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Editorial

En écrivant dans l’éditorial du précédent Regards, “profitez-en un max tant que c’est possible”, 
nous n’imaginions pas à quel point la suggestion était d’à propos, puisqu’après un retour graduel 
à une vie normale l’été dernier nous avons replongé en début d’automne dans des restrictions 
auxquelles la pratique de la spéléo n’a pas échappé... et dans lesquelles nous baignons toujours. 
Mais certains ont effectivement bien “profité un max”de cette fenêtre de liberté retrouvée en été, 
et ont pu engranger quelques résultats pour le moins notables. 
Témoin, dans le présent Regards, cette courte info du fond concernant l’ouverture d’un accès, 
étroit mais sec, à la vaste rivière souterraine du Trou Wuinant qui coule sous la Magne aérienne. 
De même, les très intéressants travaux que nos amis néerlandophones ont pu poursuivre en 
Haute Marne et Haute Saône, révélant l’existence de vastes cavités pas si loin de chez nous. 
Vous découvrirez aussi en ces pages, et sous la plume de Yves Quinif, les carrières du Hainaut 
et leurs cavités, le siège peut-on dire de la théorie de la fantômisation du karst, là où tout à 
commencé!
Moins agréable, mais il fallait en parler, le récit de la désastreuse expé anniversaire des 40 ans 
d’expé Mexique du GSAB, sur fond de début de pandémie.  
Toujours à l’étranger, mais en Europe, le récit très détaillé des explorations de la Sima de la Babosa 
sur Aniallara à la Pierre, un –351 m qui ne s’est pas donné d’emblée à ses explorateurs.  
Le Regards cherche aussi à vous ravir l’œil avec cette fois-ci, à travers l’objectif de Gaëtan Rochez, 
la splendide Grotte de l’Isbelle, une découverte que nous espérons bien pouvoir vous décrire “de 
long en large” dans un futur numéro. 
Pour le côté matos, nous ne ferons pas vraiment dans les nouveautés avec l’aventure de Bernard 
Sébille, qui commence enfin à se traduire sur papier. Bernard a commencé il y a quelques années 
une collection d’objets spéléos. 
Notre communauté l’a suivi, et lui a fourni des objets, rares parfois, mais n’a jamais imaginé 
l’ampleur qu’allait prendre ce musée-collection. A force d’opiniâtreté, de présence dans le milieu 
et dans divers congrès, Bernard a réussi en quelques années à constituer une collection que l’on 
peut qualifier aujourd’hui d’extraordinaire, contenant des pièces uniques et historiques. Une 
matière à voir et toucher bien sûr, mais à publier aussi, et Bernard ouvre le feu ici avec un premier 
article concernant l’éclairage spéléo.

Bonne lecture, nous on s’atèle à vous pondre un nouveau Regards d’ici à la fin de l’année.

Pour le Comité de Rédac du Regards,
Richard Grebeude.

Errata

A la page 48 du précédent Regards (N°89) suite à des infos reçues d’un de ses proches, nous 
faisions allusion à une découverte dont Bernard Magos se serait fait évincer. Ces infos ne venant 
pas directement de lui, nous avions choisi d’être prudent en écrivant “il ,semble que” et en ne 
citant aucun nom. Nous avons bien fait car il n’y avait rien de plus faux! Bernard nous le fait 
savoir en rectifiant clairement ci-après. Du coup nous avons le plaisir de vous faire savoir qu’un 
bel article concernant cette cavité sera publié dans le prochain Regards.
 
“Les seuls quatre inventeurs du réseau “Bernard Magos-Grotte de Barjac” sont avec moi-même : 
Guido Goosens, Nicolas Richardeau et Patrick Soetens. Aucune autre personne ne peut y prétendre.
Je n’ai jamais été évincé par ces derniers, bien au contraire, ils ont été les seuls spéléos qui m’ont 
permis en m’accompagnant de faire quelques belles sorties, et de clore mes aventures souterraines 
en apothéose. 
Je tiens à les en remercier, et je déclare qu’il ne peut y avoir aucune polémique.”

Bernard.
Spéléo-Secours 04 257 66 00



Jonction 
Trou Wuinant –
Trou de la Haminte 
Par Patrice Dumoulin et Francis Polrot 
– Groupe de Recherches Spéléologiques de Comblain
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Début du chantier avec foreuse - Photo : Aurélie Nizet
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Trou Wuinant –
Trou de la Haminte 
Par Patrice Dumoulin et Francis Polrot 
– Groupe de Recherches Spéléologiques de Comblain
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Dans les bois sur les hauteurs de la vallée de la Magne, un petit 
orifice d’apparence anodine, se révèle être l’une des entrées 
d’un grand réseau belge. J’ai nommé le trou Wuinant.

Acte 1 : 
Découvert en 1955 (SSW), prolongé en 1961 (CRSL), le trou 
Wuinant n’est alors qu’une cavité à prédominance verticale, de 
faible développement, avec un regard sur une nappe d’eau et 
un siphon.

Un met de choix pourtant pour les quelques rares plongeurs 
audacieux qui ont réussi à accéder à une superbe galerie de 
près de 2 km en post-siphon.

Acte 2 :
En 2019, une nouvelle génération de plongeurs constate que 
les siphons se sont mués en voûtes mouillantes qui suivant la 
météo peuvent être passés en apnée. En cause, le creusement 
de la carrière proche ou les changements climatiques ; on ne 
sait pas trop.

L'intestin grêle, au forceps - Photo : Patrice Dumoulin
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Ni une ni deux, un interclub de spéléos en simple 
combi de plongée redécouvre cette superbe galerie.

Acte 3 :
Fin 2019, une équipe du GRSC aidée par des spéléos 
et sympathisants enthousiastes entame un chantier 
dans le village de St-Hadelin (Olne). Un de plus,  
qui, pour aboutir, devra passer sous la Magne avec 
l'espoir d'atteindre l'extrémité amont du Wuinant 
relativement proche. Mission presqu'impossible... 
Et pourtant, petit à petit, la perspective d'aboutir se 
précise.

Début septembre 2020, après plus de 70 séances  
acharnées en équipes réduites, la liaison rêvée 
est réalisée avec la création d’une nouvelle cavité 
dénommée trou de la Haminte (barre à mine en 
Wallon, du nom de l’outil utilisé lors des premières 
séances de désobstruction). 

Cette jonction faite entre les deux confinements 
porte le nom romantique de « liaison Covid faite ».
Avant de rejoindre la grande galerie du Wuinant, 
ce « méandre » de près d’une centaine de mètres de 
développement se mérite car les rampings, sans être 
extrêmes, sont longs et pénibles.

Actuellement le système Wuinant-Haminte est 
toujours en cours d’exploration, de topo, balisage et 
études scientifiques avec le soutien fédéral à l’explo.
Un article plus complet avec les modalités d’accès est 
en cours de préparation pour un prochain Regards.Utilisation de la haminte - Photo : Patrice Dumoulin

Localisation



7

Re
ga

rd
s 

N°
 9

0 
- 1

er
 s

em
es

tre
 2

02
1Le Vannon 

et la Rigotte
Des expéditions 
passionnantes 
à la frontière de 
la Haute-Marne et 
de la Haute-Saône 
(France)
Par Jos Beyens – Speleoclub Avalon
Traduction : Gauthier Roba

5. Le Puits du Vannon - Photo : Jos Beyens
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Première partie: Le Vannon

1. Comment cela a-t-il commencé

Pour nous les Belges, la Haute-Marne (52) et la Haute-
Saône (70) sont des départements qui ne nous évoquent 
pas directement de grands systèmes karstiques. En 2004, 
lorsque j'ai acheté une maison de vacances à la frontière 
entre ces deux régions, je n'avais pas l'intention de passer 
mes vacances à faire de la spéléologie. Évidemment, le 
Doubs et la Côte d'Or ne sont pas très loin de là mais ce 
n'était pas la motivation première.

Après quelques vagues recherches je me suis rendu compte 
avec étonnement qu'il y avait une multitude de petites 
grottes dans la région : la plus proche est à seulement 3 km 
de notre porte et dans un rayon de 20 km il reste encore pas 
mal de trous à explorer. A environ 30 km plus à l'est se trouve 

le fantastique Réseau du Chaland mais le plus intéressant 
à mes yeux est une petite rivière a priori insignifiante, le 
Vannon. Elle prend sa source dans notre village et disparaît 
sous terre quelques villages plus loin, à Tornay (Haute-
Marne). Après un parcours souterrain d'environ 5 km, 
la rivière reprend son cours de surface à Fouvent-le-Bas 
(Haute-Saône). La perte du Vannon se matérialise par une 
petite grotte de 350m de développement qui se termine par 
le départ d'un siphon. Non loin du Vannon un autre réseau 
karstique très similaire prend naissance : la Rigotte. Cette 
rivière se perd à Farincourt (Haute-Marne) et émerge 4 km 
plus loin à Fouvent-le-Bas, tout comme le Vannon. La perte 
de la Rigotte est pénétrable et se termine également par un 
siphon jugé trop étroit.

Il n'en a pas fallu plus pour faire rêver les membres de mon 
club, SC Avalon, et plus tard aussi ceux d'autres clubs. C'est 
ainsi qu'ont commencé les palpitantes “mini Expé” dans 
cette région bien sympathique.

Trajet Vannon-Rigotte
A. trajet du Vannon Souterrain
B. trajet du Rigotte Souterrain

2. Prospection Photo : Dagobert L’Ecluse
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2. Premiers pas (2015 – 2017)

La toute première “mini Expé” ne débutera qu'en 2015. 
Dagobert et moi visitons des grottes connues et prospectons 
le massif calcaire sous lequel passe le Vannon : nous trouvons 
déjà quelques trous prometteurs. (Photo 2)

Dans l'un d'entre eux, après avoir descendu un puits de 
7m nous arrivons directement sur le Vannon souterrain! 
Malheureusement nous ne pouvons suivre la rivière que 
très peu de temps avant de buter sur un éboulis. En 2020, 
après un épisode de fortes eaux, l'entrée s'est refermée et 
son exploration n'est plus possible pour l'instant.
Au-dessus de la résurgence temporaire du Vannon, quelques 
petites grottes sont également découvertes. Nous travaillons 
dans des conditions difficiles pendant plusieurs jours afin 

d'élargir ces petits conduits. La roche est instable mais un 
courant d'air important nous conforte dans l'idée qu'un 
vaste réseau se cache derrière, sans quoi nous n'aurions 
jamais commencé ce chantier chaotique. (Photo 3)

48 m plus loin ça se complique encore, un vrai travail de 
kamikaze! (Photo 4)

Il reste de la première à faire, c'est évident mais il reste 
encore beaucoup de travail et ce ne sera pas de la tarte. Qu'à 
cela ne tienne, après 10 mini Expés de désob, on a encore 
faim! (Trou de la Rocheleule plan : Une de nos petites 
découvertes et Trou de la Rocheleule coupe)

3. Ça devient plus sérieux (2018 - 2019)

Après la douzième mini Expé, nous ne savons plus trop vers 
où creuser pour atteindre la rivière. Nous acceptons avec 
plaisir la proposition d'aide de deux plongeurs : Stijn et Geert 
(SC Cascade). Ils aimeraient d'abord voir la résurgence du 
Vannon et si les conditions le permettent, ils tenteront une 
plongée. S'ils parviennent à plonger le siphon, nous aurons 

3. Désob à la Résurgence du Vannon - Photo : Jos Beyens 

4. Kamikaze - Photo : Dagobert L’Ecluse



alors une meilleure idée vers où creuser.

Lors de la treizième mini Expé, le 25 juillet 
2018, après avoir élargi l'entrée du siphon, 
Stijn arrivera à passer en plongée l'étroit 
laminoir faisant office d'entrée. Pour la toute 
première fois nous avons un accès direct à la 
rivière souterraine du Vannon!

Extrait de mon blog:

“Stijn enfile sa combinaison de plongée, vérifie 
méthodiquement son équipement et part pour 
une première reconnaissance. A plat ventre et 
les pieds en premiers, il recule lentement dans le 
laminoir. La lumière de son éclairage disparaît 
peu à peu. Stijn refait surface rapidement : le 
laminoir devient très étroit tout en s'élargissant, 
ce n'est pas bon signe. Il fait néanmoins une 
seconde tentative et reste sous l'eau un peu plus 
longtemps. Quand Stijn réapparaît, il nous 
raconte qu'il peut sentir avec ses pieds que le 
plafond s'élève sensiblement derrière l'endroit le 
plus étroit du laminoir. (Photo 6 et 7)

Stijn repart pour une troisième tentative et 
cette fois ses bulles ne viennent plus crever la 
surface à l'entrée du siphon. Il doit certainement 
être passé dans une autre partie du conduit. 
Quand il réapparaît, il nous avoue que ça passe 
“in extremis”. Il est difficile de naviguer dans 
ce laminoir large et très étroit : s'il ne reprend 
pas exactement le chemin qu'il a emprunté à 
l'aller, il se coince dangereusement et la visibilité 
quasiment nulle ne simplifie pas les choses. 
Finalement l'obstacle est franchi à 8 m de l'entrée, 
l'aventure peut donc continuer!
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6. Stijn se prépare - Photo : Geert De Sadelaer

7. Succès !! - Photo : Jos Beyens



Un peu plus tard, Stijn replonge pour remplacer le fil d'Ariane 
temporaire par un morceau de corde spéléo. Elle facilitera 
grandement la vie des plongeurs, guidés en marche arrière 
pour l'aller ainsi qu'au retour sans visibilité. Comme les parois 
sont lisses, de gros cailloux font office d'amarrages naturels. 
Les plongées de Stijn deviennent de plus en plus longues... 
Il réapparaît enfin avec un grand sourire : il a atteint 6 m de 
profondeur à 28 m de l'entrée et se trouve désormais au-dessus 
d'un "puits". Il devra reporter l'exploration de ce dernier à plus 
tard car ses réserves d'air diminuent et il doit encore s'extraire 
du fameux laminoir... Voici encore un bel exploit dans ce domaine 
si particulier qu'est la “plongée fond de trou”!

Deux jours plus tard, Stijn se remet à l'eau. Il descend 
explorer le puits au fond duquel il débouche dans une 
grande galerie noyée de 4 à 5 m de large, c'est le collecteur 
principal ! Il l'explore vers l'amont et l'équipe d'une nouvelle 
ligne jusqu'à une distance de 100 m. Arrêt sur rien...

Au cours des deux expéditions suivantes, le siphon est enfin 
franchi et Michel Pauwels (ESCM) rejoint l'équipe pour 
prendre part aux festivités. Le siphon a une longueur de 
355 m pour une profondeur maximale de 13 m. La galerie 
sèche qui se trouve derrière est immense! Nos plongeurs 
progressent plutôt aisément dans un magnifique canyon 
actif parsemé de cascades, de marmites et même de 
concrétions ça et là. Fin 2018, pas moins d'un kilomètre du 
réseau aura été exploré et ça continue.

Lors de la dix-neuvième mini Expé (avril 2019) l'équipe s'est 
élargie à quatre plongeurs (Stijn, Tom, Herman, Michel) 
et à cinq spéléos secs (Michaëla, Mario, Geert, Krzysztof, 
Jos). L'objectif est d'explorer et de topographier la galerie 
post-siphon et dans la mesure du possible de rechercher des 

passages qui pourraient potentiellement conduire vers une 
entrée sèche.

Cette fois, en raison du haut niveau des eaux, le siphon 
qui mesurait 355 m en fait maintenant 377 m. Ce détail 
anecdotique ne dérange en rien notre équipe qui est 
impatiente de partir explorer la suite. On croit rêver, 
l'immense galerie active ne semble jamais s'arrêter... Mais 
après 1266 m de progression (depuis l'entrée), le plafond 
fini par plonger sous la rivière : c'est le siphon n°2, terminus 
provisoire. Sur le retour, un conduit fossile attire leur 
attention en rive droite. Serait-il possible de shunter le 
grand siphon de l'entrée?

Compte rendu de Stijn :

“Le lendemain, tout le monde n'est pas au rendez-vous derrière 
le premier siphon. Tom, qui était le dernier à plonger, accuse 
un retard anormal. Son absence jette un froid post-siphon... Je 
rejoins les deux autres plongeurs qui sont au fond de la grotte. 
Inquiets, nous nous interrogeons sur ce que nous devrions 
faire. Dans un premier temps, nous décidons de commencer les 
travaux de dégagement afin de laisser encore un peu de temps 
à Tom. Pendant la désob dans le «shunt», l'atmosphère est loin 
d'être joyeuse quand tout à coup nous entendons un bruissement 
dans la rivière derrière nous. Voilà Tom, il est enfin arrivé! Il 
nous raconte qu'il a été forcé d'interrompre sa plongée suite à 
un problème technique. Tout le monde est soulagé, ouf! Entre-
temps Michel a commencé à appréhender le shunt potentiel que 
nous avions brièvement observé la veille. Après avoir entendu 
un bruit d'écoulement à travers l'étroiture principale, Michel se 
met au travail. Peu de temps après, nous nous retrouvons nez 
à nez. Le shunt est vraisemblablement connecté au siphon. Fin 
des travaux d'excavation. Ensuite, après avoir terminé la topo de 

11

Re
ga

rd
s 

N°
 9

0 
- 2

èm
e  s

em
es

tre
 2

02
0

8. La Grotte des Mères - Photo : Dagobert L’Ecluse



la partie sèche jusqu'au siphon 2, Herman et Michel repartent 
en direction de la sortie alors que Tom et moi nous attardons sur 
un dernier détail qui nous intrigue: dans le lit fossile, quelques 
mètres au-dessus de l'actif, une petite ouverture a été repérée à 
droite de la trémie. Un courant d'air s'en échappe! Tom et moi 
creusons à tour de rôle dans nos combinaisons néoprène. Ce n'est 
pas une sinécure, mais au moins on ne se refroidit pas ! En soi, 
la désobstruction est plutôt facile à part que nous baignons dans 
un air vicié et humide. Nous avons pu progresser de 30 m dans 
cet étroit conduit jusqu'au prochain éboulis.”

Cet ancien affluent latéral est un bon candidat pour donner 
un accès direct «post-siphon». Durant l'expé suivante, 
Dagobert et moi prospectons la zone au-dessus de cette 
galerie fossile et Dago y découvre une anfractuosioté qui 
semble prometteuse.

Vu que ce trou est plutôt bien situé par rapport au réseau 
principal, nous commençons immédiatement les travaux 
d'élargissement. Aujourd'hui, comme c'est la fête des mères, 
nous baptisons cette grotte: la Grotte des Mères. Sans trop 
de travail, nous pénétrons les 16 premiers mètres mais la 
suite du conduit semble être colmatée. Nous nous rendons 
à l'évidence qu'une grande quantité de sédiments devra à 
nouveau être déplacée. Néanmoins, nous poursuivons cette 
tâche avec ténacité lors des deux expéditions suivantes. 
En raison d'autres découvertes (Rigotte), les travaux sont 
temporairement suspendus. (Photo 8)

Lors de la 23ème mini Expé (septembre 2019), l'action se 
déroule principalement dans un système confluent au 
Vannon : «La Rigotte». Mais avant de repartir pour la 
Belgique, Stijn fait un détour par le Vannon pour y «rincer 
ses palmes», très bon prétexte pour y faire quelques 
vérifications! Premièrement un imposant bloc qui gênait la 
progression est retiré du plafond ce qui facilite grandement 
l'accès au collecteur principal. De retour dans les eaux 
généralement troubles de la rivière noyée, à une quarantaine 

de mètres vers l'amont en rive gauche, Stijn repère avec 
stupéfaction une arrivée d'eau cristalline. C'est peut-être 
un affluent subaquatique au Vannon. Vers -8 m, dans cette 
galerie horizontale, l'eau est stratifiée en deux couches : la 
moitié supérieure est parfaitement translucide presque pure 
tandis que l'autre, en provenance du Vannon est trouble. 
N'ayant plus de fil d'Ariane à disposition, il doit laisser 
cette exploration excitante pour plus tard et fait demi-tour. 
Décidément, ce réseau est généreux en découvertes et c'est 
loin d'être fini! En chemin, Stijn constate sur la rive droite 
une galerie jusqu'alors passée inaperçue. Cette dernière 
draine une eau troublée semblable à celle de la rivière 
principale. C'est très probablement un «shunt» du Vannon 
souterrain.

Le soir même, Stijn prévoit déjà de faire une dernière 
plongée pour tenter d'en savoir plus sur ces mystérieuses 
galeries. Pour ce faire, un dévidoir est chargé avec 95 m 
de fil et ses bouteilles d'air comprimé sont regonflées à 
bloc. Le lendemain, toute l'équipe se rend au Vannon pour 
assister à la plongée. Stijn a deux objectifs : d'une part 
explorer le conduit d'où provient l'eau claire et d'autre 
part échantillonner l'eau des deux «nouvelles» galeries 
afin de comparer leur composition avec celle du collecteur 
principal. (Photo 9)

Quand notre explorateur refait surface après une plongée 
d'un peu moins d'heure, même sans rien nous dire, nous 
savons déjà que sa plongée est concluante : sa bobine de 
fil est vide et deux éprouvettes sont remplies d'eau! Stijn a 
donc pu explorer les 95 premiers mètres du nouvel affluent 
en rive gauche. Coup de bol, quand son dévidoir arrive à 
bout de fil, il se trouve juste au pied d'un puits vertical dont 
il ne peut voir que les 3 premiers mètres. Une autre galerie 
sèche se trouverait-elle en haut du puits? Une chose est 
sûre, la direction qu'il emprunte est différente du reste de la 
galerie. Plus tard, les échantillons nous révéleront que l'eau 
prélevée dans cet affluent n'a pas la même origine que celle 
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du collecteur principal, contrairement à celle du «shunt» qui 
est identique. Nos hypothèses sont donc confirmées!

Cette expédition est à peine terminée que nous envisageons 
déjà la prochaine : rendez-vous en octobre! Alors que l'équipe 
se concentre une nouvelle fois sur la Rigotte, Herman et 
Michel explorent les nouvelles galeries du Vannon. Dans 

le nouvel affluent, Michel remonte le puits dans une eau 
trouble. Des sédiments fins sont décrochés par l'éclatement 
de ses bulles contre les parois. Il fait surface dans une cloche 
mais n'y repère aucune suite évidente. Dans la foulée il pose 
20 m de ligne supplémentaire. De son côté, Herman explore 
le «Parallèle» et l'équipe avec les 50 m de fil disponible sur 
son dévidoir. Arrêt sur rien!
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9. Stijn après son explo de la Rivière Nord (la nouvelle rivière) - Photo : Jos Beyens

10. La Rivière Nord : siphon 3 - Photo : Gauthier Roba



4. Cela devient de plus en plus excitant! 
(2020)

La 25ème expédition (janvier 2020) est dédiée à la 
désobstruction de la Grotte des Mères. Une équipe de quatre 
spéléos fougueux s'y attellent avec passion. La galerie qui 
fait l'objet de nos travaux est de bonne dimension mais 
totalement colmatée... Nous progressons seulement de 3 m 
mais nous sommes loin de baisser les bras!

Deux expéditions plus tard (juillet 2020), nous sommes 
de retour avec une équipe plus nombreuse que jamais. A 
nouveau, l'exploration de la Rigotte mobilise quasiment 
toute l'énergie du groupe. Toutefois, Herman et Gauthier 
prennent la peine de retourner au Vannon dans le but de 
poursuivre les recherches. Herman explore et équipe le 
«Parallèle» d'une ligne continue dont les deux extrémités 
sont raccordées à la ligne fixe du conduit principal. Ca 
y est, la boucle est bouclée! Il en relève la topo et ce n'est 
pas moins de 70 m qui sont ajoutés à la cartographie du 
Vannon. Gauthier quant à lui, reconnaît la nouvelle rivière 
en rive gauche. Il traverse la galerie et remonte le puits 
pour arriver dans la cloche découverte par Michel. Sur le 
chemin du retour, Gauthier tente de relever la topo mais 
n'y parvient que partiellement, la visibilité est mauvaise. 
Lors de la plongée suivante, à l'aller il profite de la visibilité 
cristalline pour finaliser la topo jusqu'à la cloche. Comme 
son autonomie le lui permet, il prend un moment à 
prospecter sous la cloche dans l'espoir de trouver une suite. 
Après quelques recherches il repère l'amorce d'une galerie à 
deux mètres sous la surface. Le soir même, nous revivons 
la découverte grâce aux images enregistrées par sa caméra 
embarquée! D'abord étroite, la galerie s'élargit et redevient 
confortable, sa profondeur reste généralement entre -2 m et 
zéro. Arrêt sur fin de dévidoir, 30 m sont explorés. Le retour 
se fait dans une visi médiocre.

Les deux jours suivants, Gauthier continue l'exploration 
du siphon. A une soixantaine de mètres de la cloche, il fait 
surface dans un nouveau post-siphon. La promenade sera 
courte car le prochain siphon (S3) se trouve déjà à 40 m 
de là. Jusqu'à présent la longueur reconnue de la nouvelle 
rivière s'élève à 220 m, vers le nord en direction du Trou de 
la Bonde. On l'appellera désormais la "Rivière Nord". (Photo 
10)

La 29ème expédition (septembre 2020) était à nouveau 
dédiée au système de la Rigotte. Cependant, Stijn qui nous 
a rejoint en dernière minute aimerait explorer la Perte du 

Vannon. Dans un premier temps, il concentre ses efforts 
dans le lac qui est probablement relié au collecteur principal 
et espère y trouver un accès au Vannon.

25/09/2020, Stijn plonge dans le "lac" avec Gleb comme 
assistant. C'est toujours excitant de confronter une théorie 
à la réalité : y a-t-il vraiment une suite ou bien ce lac est-il 
refermé sur lui même? Il y a environ vingt ans, P. Laureau 
(SC de Dijon) l'a plongé sans résultat. Stijn commence à 
explorer la partie amont qui avait été laissée en pointillée 
sur la topo de l'époque. Malheureusement, ça devient trop 
étroit mais l'eau semble bien provenir de là. (Photos 11 et 
12)
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11. Stijn dans le Lac à la Perte du Vannon 
Photo : Gleb Landskoy

12. Stijn dans le Lac à la Perte du Vannon 
Photo : Gleb Landskoy
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C'est ensuite au tour de l'aval d'être examiné. Quelques 
centimètres sous la surface, un laminoir démarre vers le 
Sud. Il fait 2 m de large pour 60 cm de haut. Deux mètres 
plus loin, un puits amène Stijn à -6 m. Il pénètre alors dans 
une galerie de bonnes dimensions (4 m de large pour 1,5 m 
de haut) mais sa section triangulaire et son parcours sinueux 
la rend dangereuse surtout lors du retour en aveugle (visi 
zéro). Il faut donc veiller à ne pas se coincer dans les bords 
étroits de ce conduit tortueux. Stijn revient néanmoins très 
satisfait car en posant 40 m de nouvelle ligne il a réouvert 
un chapitre dans l'exploration de cette perte que l'on pensait 
terminée. (Photo 13)

Toutes ces récentes découvertes nous laissent penser 
raisonnablement qu'une traversée complète du Vannon 
souterrain serait possible. Pour l'instant seuls les plongeurs 
y ont accès mais nous sommes presque sûrs que des entrées 
sèches nous permettront bientôt de visiter cette grotte les 
pieds au sec. A suivre!

5. Résultats

1. En quelques chiffres :
Le "Vannon Souterrain" a désormais un développement de 
1 883 m dont un peu plus de 600 m en siphons.

La distance à vol d'oiseau entre la perte et la résurgence 
temporaire est de 4747 m. Entre cette même perte et 
le siphon final provisoire (S2) il y a encore 4163 m (à 
vol d'oiseau également). Il reste encore un potentiel de 
découverte très important!

La liste complète de nos découvertes sera publiée dans la 
deuxième partie « la Rigotte ».

2. Participants
Jusqu'à présent, les mini Expés (30 jusqu'en décembre 
2020) ont été animées par 21 participants provenant de 6 
clubs différents. Certains n'y ont participé qu'une seule fois 
tandis que d'autres n'en rateraient pour rien au monde!

Par ordre alphabétique:
AVALON (SC): Beyens Jos, Bruijn Erik, Jorens Herman, 
Lambert Annemie, Lanskoy Gleb, Lebbe Mario, L’Ecluse 
Dagobert, L’Ecluse Hervé, Nędza-Kubiniec Krszysztof, Van 
de Casteele Michaëla, Van den Bulte Liam, Van den Bulte 
Peter, Van Immerseel Paul

CASCADE (SC): De Sadelaer Geert, Peeters Herman, 
Schaballie Stijn 
CRSOA: Chauveau Claire, Roba Gauthier
ESCM: Pauwels Michel 
SPEKUL: Dedroog Tom 
SPERO: Pauwels Julans

Les 10 plus longues grottes en Haute Saône

1. Réseau du Chaland Arbecey 10 206m

2. Réseau de la Sapoie Villers-sur-Saulmot en Arcey 
(Doubs)

7 400m

3. Rigotte Souterraine Fouvent-le-Bas 5 559m

4. Réseau de Cerre-lès-Noroy Cerre-lès-Noroy 4 700m

5. Frais Puits Quincey 4 200m

6. Réseau Trou Pinard – Gouffre Crevat Vallerois-le-Bois 3 250m

7. Grotte de Solborde Echenoz-la-Méline 2 990m

8. Goule de Captiot Gy 2 310m

9. Vannon Souterrain Fouvent-le-Bas 1 883m

10. Goule du Bois de Motey-Besuche Motey-Besuche 1 650m

13. La suite est trouvée !! Photo : Gleb Landskoy
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L’émergence 
de la 
Carrière du Hainaut
Par Yves Quinif1, Annie Boucq2, Olivier Kaufmann3, 
Gilles Quinif4, Alain Rorive5, Bertrand Wart6



Introduction
La notion de fantômes de roche et leur importance en 
spéléogenèse sont maintenant bien connues sinon acceptées 
d’un grand nombre de spéléologues et de karstologues 
(Quinif, 2010 ; 2014 ; 2017a ; Dubois et al., 2014 ; Dupont 
et al., 2018). Cette théorie sera résumée brièvement dans 
l’annexe 1. La découverte des fantômes de roche a été faite 
dans les grandes carrières du Tournaisis et de Soignies. La 
Carrière du Hainaut a joué un rôle important dans cette 
histoire par son émergence emblématique. Depuis sa 
naissance et sa découverte en août 1989 jusqu’aujourd’hui, 
c’est d’une histoire variée, riche d’enseignements dont je 
vous parlerai ici à la manière d’un récit chronologique. Les 
conclusions scientifiques à en retirer sont très importantes ; 
elles s’ajoutent à celles issues des autres carrières où 
les relations entre fantômisation et hydrogéologie sont 
mises en exergue et utilisées pour d’une part faciliter le 
travail d’extraction des calcaires et d’autre part favoriser la 
préservation et l’exploitation raisonnée des réserves d’eau 
souterraine, une des plus importantes richesses wallonnes.

Les premières découvertes
En août 1989, l’un de nous, Bertrand Wart, alors étudiant en 
cinquième et dernière année en géologie-mines à la Faculté 
Polytechnique de Mons nous appelle pour nous faire part 
d’une découverte qu’il estime sensationnelle. Il faut savoir 
que les étudiants dans cette spécialité qui vont rentrer 
en dernière année doivent effectuer un stage industriel ; 
Bertrand avait choisi de le faire dans la Carrière du Hainaut 
à Soignies. Cette carrière exploite de la « pierre bleue » qui 
est une roche calcaire très compacte utilisée comme pierre 
ornementale et à bâtir (figures 1 & 2 ; annexe 2).

Peu de temps après cet appel, nous voici sur le site. Nous ne 
nous attendions pas dans cette carrière au spectacle d’une 
cascade sortant d’une grotte (figure 3) !

La grotte était très courte, se terminant au bout de 
quelques mètres sur ce que nous interprétâmes alors pour 

un remplissage duquel sortait l’eau sous la forme de ce qu’il 
faut bien appeler une rivière souterraine (figure 4).

Que l’on juge de la situation et de notre étonnement. Nous 
sommes là dans une carrière en creux au sein d’un paysage 
de plaine vers 100 m d’altitude. Qu’est-ce que c’est que cette 
grotte ? Des incursions dans la carrière à cette époque nous 
firent découvrir d’autres formes karstiques, surtout des 
coupoles parfois organisées en conduits verticaux (figure 5). 
A l’époque, pour nous, ces formes étaient le résultat d’une 
karstification en zone phréatique, en écoulement lent. Quant 
à l’âge de cette karstification, la question était ouverte. Les 

Figure 1. Localisation du site et contexte géologique. La 
carrière du Hainaut se situe au S-E de la ville de Soignies. 
Le calcaire carbonifère (4), recouvert par les sables et 
argiles du Cénozoïque (5), affleure à la faveur des vallées. 1. 
Socle du Massif du Brabant et leur couverture du Dévonien 
moyen et supérieur. 2. Dévonien du Plateau de Blaugies 
appartenant à la fois à l’unité tectonique du Brabant au nord 
et à la nappe de Dinant allochtone au sud. 3. Mésozoïque 
du Bassin subsident de Mons. F.M. Faille du Midi, faille de 
charriage séparant au sud le massif de Dinant allochtone 
sur l’unité de Namur au nord.

Figure 2. De gauche à droite, nous avons la Carrière du Clypot, la Carrière du Hainaut, la Carrière Gauthier-Wincqz enclavée 
dans le sud de Soignies et à l’extrême droite, remplie d’eau, la Carrière du Perlonjour. Document ©Google Earth. La barre 
grise à gauche en bas représente 1 km.
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Entrée Nou Maulin période d’étiage

conceptions de l’époque situaient la spéléogenèse en Haute 
Belgique dans le Quaternaire. Les premières datations U/Th 
de stalagmites semblaient indiquer des âges plus vieux qu’on 
ne pensait. Qu’on en juge : lors d’un colloque en Belgique, on 
avançait parfois des âges de formation de chantoirs comme 
le Trou Wéron à la dernière glaciation, donc plus jeunes que 
100.000 ans. Quant aux formes karstiques de la carrière, 
comment les considérer dans ces contextes ?

La Grotte de la Cascade

En 1992, la carrière nous apprend que la grotte existe 
toujours, avec des dimensions plus imposantes. Une rivière 
souterraine y voit toujours le jour (figure 6). Cette fois, 
effectivement, la grotte est plus grande. Le front a reculé 
au gré de l’exploitation et a ainsi découvert des parties plus 
profondes de la Grotte de la Cascade.
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Figure 3. La cascade telle qu’elle se présentait en août 1989.

Figure 4. Sortie de l’eau au fond de la grotte. Figure 5. Forme karstique de type coupoles.



La figure 7 positionne la grotte et sa cascade dans le paysage 
de la carrière. On peut constater que c’est l’exploitation en 
paliers successifs, technique adaptée pour la pierre à bâtir, 
qui permet une vision en trois dimentions des formes 
karstiques. Ce type de découverte de l’intérieur d’un massif 

karstifié a un gros avantage pour le karstologue. Lorsque 
nous étudions les cavités karstiques en les explorant, nous 
sommes obligés de suivre un canevas imposé par la nature 
au long d’une séquence génétique de la cavité. La carrière 
découvre les phénomènes karstiques de façon objective ; 
elle ne « choisit » pas la forme karstique comme lorsque 
nous déambulons dans une galerie. L’exploitation trépane 
les formes sans avoir de lien avec la genèse de ces formes.

Nous fîmes plusieurs incursions pour étudier la grotte 
à ce moment de son évolution (figures 8 & 9). Un de nos 
grands amis : Richard Maire, était présent chez l’un de nous 
lors de cette seconde vision de l’émergence. Il la visita, en 
vêtements « civils » (nous ne vous décrivons pas l’état de ses 
vêtements à la sortie !!).
 
De plus, nous avons pu faire des observations sur les formes 
qui ont guidé cette grotte et en tirer les conséquences. La 
grotte se calque sur des joints d’une famille directionnelle 
bien précise : N60°E en moyenne. Nous savons maintenant 
qu’il s’agit de couloirs de roche fantômisée (figures 10 & 11). 

La figure 10 est le levé de ces linéaments dans le voisinage de 
la grotte. En plus de la position de cette dernière, on voit qu’il 
existe une autre cavité supérieure (figure 12), qui s’ouvre sur 
le front supérieur, mais qui n’est pas directement reliée à la 
grotte de la cascade. Elle est assez courte, se terminant sur 
l’altérite résiduelle et des blocs, visiblement dûs aux travaux 
d’extraction. A l’époque, nous ne connaissions pas la nature 
exacte des fantômes de roche, interprétant ces formes 
comme résultant d’une karstification par enlèvement total, 
en laissant de très nombreuses interrogations sur leur 
genèse.

Figure 7. Plan d’ensemble de la Carrière du Hainaut en 1989. La cascade est indiquée par le cercle noir. En 1992, les 
fronts avaient reculé vers l’ouest (à gauche de la photo) et avaient engendré un approfondissement dû au pendage au niveau 
de la grotte.
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Figure 6. La Grotte de la Cascade en mai 1982.



Galerie du Métro

Le sol de la Grotte de la Cascade est encombré de blocs dont 
beaucoup sont très fortement altérés (figure 13). Il faut y 
voir à des noyaux résiduels de la roche mère qui, délimités 
par des fractures à la fois horizontales et verticales, ont 
progressivement été altérés à partir ces dernières. Ces 
noyaux sont les restes plus ou moins épargnés par l’altération 
qui « flottent » au sein de l’altérite meuble. Cela prouve que, 
dans une première phase, l’altération se déroule de façon 

isovolumique. Lorsqu’un potentiel apparaît, quel qu’en soit 
sa cause, l’altérite résiduelle est progressivement érodée 
et les blocs s’affaissent jusqu’à se placer en trémie. En un 
certain sens, c’est le phénomène d’affaissement dissolution 
déjà développé par plusieurs auteurs dont Philippe Renault 
(1959 ; 1968). Reprenant ce mécanisme dans le cadre de 
la fantômisation, nous avons pu montrer qu’il peut être à 
l’origine de grandes salles (Quinif, 2017b).
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Figure 8. L’entrée de la Grotte de la Cascade. Figure 9. L’entrée de la Grotte de la Cascade.

Figure 10. Plan des formes karstiques.



Un autre témoin sédimentaire se tenait à l’entrée de la 
galerie (figure 14). Il s’agissait de sables et d’une argile noire 
en strates alternées. A nouveau, replaçons-nous dans les 
conceptions de l’époque. Un dépôt de type fluviatile n’est 
pas étrange dans une grotte, mais autre était le problème 
de le replacer dans l’évolution de la cavité en contexte 

géologique. Ce n’est que bien plus tard que l’étude des Grottes 
Improbables à la Carrière du Clypot nous donna la clé de 
l’énigme. Un fantôme de roche a été érodé par une rivière 
souterraine à une époque postérieure à la fantômisation, 
dans le cas du Clypot au tout début du tertiaire (Quinif et 
al., 2006).
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Figure 11. Un « couloir fantôme ». Ce dernier se trouve en 
aval de la cavité supérieure. La carrière le pave de blocs 
pour que les engins puissent le traverser. En effet, il est 
rempli de l’altérite résiduelle de la roche fantômisée qui 
n’a aucune résistance mécanique.

Figure 12. La grotte supérieure. La paroi de droite montre 
des formes arrondies résultant du dégagement du 
fantôme de roche par érosion de l’altérite résiduelle.

Figure 13. Le couloir d’entrée de la Grotte de la Cascade. La voûte montre le joint vertical directeur au détriment duquel la 
forme s’est développée. Cette voûte est sculptée sur un plan de stratification. Le spéléologue escalade des blocs dont la 
majorité sont très altérés.



La Grotte de l’Echelle
Les années passèrent et, avec elles, la connaissance 
des fantômes de roche s’affina. Nous savions alors que 
l’altération des calcaires, même purs, ne conduisait pas 
nécessairement à une dissolution totale de la roche avec 
un résidu d’insolubles de quelques pourcents, mais à une 
altérite résiduelle contenant encore des carbonates. Il fallait 
se représenter ce phénomène comme dynamique, l’attaque 
chimique des carbonates pouvait avoir lieu sur des temps 

géologiques longs, de l’ordre du million d’années, sans pour 
autant donner naissance à des grottes. Là encore, la Carrière 
du Hainaut et ses voisines nous apportèrent nombre 
d’informations nous permettant d’affiner notre modèle de 
karstification par fantômisation. L’importance des zones 
altérées apparaît bien sur la figure 15. Elles s’étendent sur 
plusieurs dizaines de mètres de diamètre et de profondeur. 
En un sens, elles forment une « doline fantôme » mais qui 
ne serait pas vidée. C’est dans ces parages que la suite de 
l’histoire allait se dessiner.

Une nouvelle grotte apparut en 1997, cette fois au pied du 
grand mur. Ce dernier caractérise ce type d’exploitation car 
il supporte les ponts roulants qui, il y a plusieurs décennies, 
remontaient les blocs découpés dans le petit granit. 
Actuellement, ces blocs sont remontés par les chargeurs. 
Le mur délimite toujours d’exploitation côté infrastructure 
(figures 16 & 17).
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Figure 14. Section de la galerie de la Grotte de la 
Cascade. On y voit le joint vertical directeur de la cavité, 
le témoin de sédiments fluviatiles en rouge et les blocs 
altérés éboulés à côté de la rivière souterraine.

Figure 15. « Grand fantôme ». La zone se situe juste à 
l’ouest du grand mur (voir figure 16). Elle est en cours 
de grattage, les altérites meubles ont été enlevées. Les 
parties gris foncé constituent les épontes de l’altérite, 
elles-mêmes très affectées par l’attaque chimique. 
Elles sont impropres à une quelconque utilisation. 
L’importance de ce « grand fantôme » a forcé la carrière 
à modifier son plan d’exploitation.

Figure 16. La Carrière du Hainaut en 2017. Le grand mur se trouve au nord des installations. On remarque la rupture de 
direction vers l’ouest, héritage de la présence du grand fantôme.
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Figure 17. Le grand mur. La photo est prise vers l’est. 
Le mur artificiel en gros bloc qui se voit au sommet de la 
coupe des calcaires est la conséquence d’une perte de 
résistance due à la présence du grand fantôme.

Le 4 octobre 1997, nous voilà donc réunis – Olivier 
Kaufmann, David Charlet, Annie et Gilles Quinif et moi-
même au pied de ce grand mur, à l’entrée d’une grotte d’où 
sortait une rivière souterraine d’un débit approximatif 
de quelques dizaines de litres/sec. L’aspect de la grotte en 
décourage certains ! La grotte est en partie noyée car le sol 
de la carrière fait barrage (figure 18). Nous avançons quand 
même (je vous avoue pour ma part (YQ) avoir revêtu une 
ponto) avec de l’eau au-dessus de la taille, sauf Gilles qui 
monta sur un petit canot de plage ! Nous manquons de 

perdre nos bottes à chaque pas dans une masse gluante 
d’alluvion. Nous pouvons avancer d’une dizaine de mètres 
pour arriver sur la fin. Or, l’eau venait de là (figure 19).

Une cheminée attira notre attention. Elle fut commodément 
escaladée à l’aide d’une échelle rigide prêtée par nos amis 
carriers. Cette cheminée se terminait sur une coupole, seules 
de petites infiltrations suintaient, déposant déjà des oxydes 

Figure 18. Olivier dans la Grotte de l’Echelle. On 
devine Gilles sur son canot, caché en arrière-plan.

Figure 20. Fantôme de roche. Il s’agit de l’encrinite de 
la Formation d’Ecaussinnes, Membre de Soignies, Petit 
Granit). L’altération est encore modérée sur cette surface. 
Néanmoins, on devine la porosité à l’allure granuleuse de 
la surface. Les entroques (en blanc) sont plus résistants 
que le ciment car constitués de gros cristaux de calcite.

Figure 19. Terminaison de la Grotte de l’Echelle sur une 
paroi d’altérite résiduelle.
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Figure 21. La sortie d’eau après l’approfondissement de la carrière. A droite, derrière le dernier spéléologue apparaît l’entrée 
de la grotte. L’eau s’écoule par une entrée inférieure encore masquée par les blocs. 

Figures 22 & 23. La Grotte de l’Echelle dénoyée. L’eau 
l’a quittée il y a peu. Cela permet de se rendre compte de 
l’altérite remaniée dans laquelle patauge Olivier à droite.
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de fer. Ces dépôts sont caractéristiques dans les carrières 
de petit granit. Ils résultent de la présence des ions de fer 
ferreux (Fe++) solubles qui précipitent en ions ferriques 
(Fe+++) à leur contact avec l’oxygène atmosphérique. Cela 
signifie aussi que l’eau de la zone phréatique est dépourvue 
d’oxygène dissous. L’origine du fer se situe dans les 
minéraux sulfureux de type pyrite ou marcassite, ainsi peut-
être de complexes organiques. En effet, ceux-ci proviennent 
de l’évolution de la matière organique des êtres vivants de 
l’époque, matière qui n’a pas évolué en huile (pétrole) mais 
qu’on retrouve parfois dans les stylolithes ou les joints sous 
forme de bitume. Ces sulfures sont d’ailleurs à l’origine 
de l’acide sulfurique qui a joué un rôle important dans la 
formation d’acide au sein du massif, suite à des réactions 
bactériennes (Havron et al., 2007).

Le problème se concentrait donc sur l’origine de cette 
rivière souterraine. Il s’avéra, après un examen attentif, que 
l’eau sortait de l’altérite résiduelle (figure 20). Aucun vide 
macroscopique n’existait au-delà de la fin de la galerie. Cette 
altérite, grâce à sa porosité interconnectée, était perméable 
en petit, c’est-à-dire au travers de ses pores, comme un 
sable.

Nous sommes revenus plus tard, alors que les exploitants 
avaient approfondi la carrière, vidant ainsi la grotte (figures 
21, 22, 23 & 24). Cela permit notamment de constater 
que le sol de cette galerie était bien constitué d’altérite 
remaniée, ces alluvions « gluantes ». De plus, la sortie d’eau 
s’effectuait alors par une autre émergence située plus bas 

mais impénétrable. Il est apparu clairement que l’origine 
de la grotte est donc un fantôme de roche dont l’altérite 
résiduelle est progressivement mécaniquement érodée par le 
courant d‘eau. Cela ouvrait de nouvelles perspectives quant 
à la spéléogenèse de type fantôme de roche puisque nous 
assistions là, en direct, à la formation d’une grotte âgée à peine 
de quelques mois en ce qui concernait le vide macroscopique, 
« spéléologique ». Cela a pu être confirmé définitivement un 
an plus tard à la Carrière de Nocarcentre avec la découverte 
de la grotte Quentin (Quinif & Maire, 2009).

Situation en 2020 
Je ne suis plus retourné dans la carrière jusqu’en 2020. 
Cette année, en vue de travaux ultérieurs dans le cadre 
d’une collaboration avec géologues, karstologues et 
biologistes français axée sur la recherche de bactéries dans 
les fantômes de roche, j’ai revu le site. La carrière avait à 
nouveau bien progressé, dévoilant l’ensemble des grottes 
(figure 25). La source, quant à elle, avait migré en un autre 
endroit de la carrière. Elle consiste en un ensemble de 
griffons impénétrables.

Figure 24. L’entrée de la Grotte de l’Echelle après 
nettoyage du nouveau plancher de la carrière. On voit la 
sortie inférieure de l’eau aux pieds d’Olivier. 

Figure 25. Le karst de la Grotte de l’Echelle le 20 juin 
2020. Le creusement de la carrière a totalement dégagé 
les conduits. On retrouve la Grotte de l’Echelle au sommet 
de l’ensemble. Les autres cavités n’ont pas été explorées. 
Le karst affectait également le massif parallèlement au 
mur, témoins les cannelures horizontales.



26
Re

ga
rd

s 
N°

 9
0 

- 2
èm

e  s
em

es
tre

 2
02

0
Conclusion

Cet article n’avait pour ambition que de raconter une suite 
de prospections, explorations et études dans la Carrière du 
Hainaut concernant une sortie d’eau massive et les cavités 
associées. Nous avons pu démontrer leur genèse à partir de 
fantômes de roche. Ces derniers sont des pseudoendokarsts 
totalement inclus dans la masse rocheuse. Leur altérite 
résiduelle est constituée d’un matériau allant d’un sable à 
une argile suivant la nature de la roche mère.

Ces recherches ont également permis d’approcher les 
relations entre les fantômes de roche et l’hydrogéologie 
d’un massif soumis à cette karstification. Les fantômes 
de roche encore intacts, c’est-à-dire garnis de leur altérite 
résiduelle, constituent des conduits qui peuvent être 
perméables au travers de la porosité interconnectée de 
cette altérite. En l’absence de potentiel hydrodynamique 
important, on a affaire à des sous-systèmes à forte 
capacité et transmissivité moyenne. Il est probable qu’ils 
représentent une part importante des réserves d’eau 
dans ces aquifères. Lorsqu’un potentiel hydrodynamique 
apparaît, les circulations au sein de ces sous-systèmes 
s’amorcent, provoquant une érosion mécanique de 
l’altérite à partir de l’émergence. A l’amont, le tassement 
de l’altérite lors de son passage de la zone phréatique à 
la zone vadose provoque des affaissements notamment 
au travers de la couverture éventuelle (sol, formations 
meubles transgressives) ce qui conduit à la formation 
d’effondrements de surface.
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Annexe 1

La karstification par fantômisation
Classiquement, la spéléogenèse résulte de l’action surtout 
chimique de l’eau souterraine s’écoulant tout d’abord par 
des fissures. Les parois des fissures sont élargies, l’eau 
s’écoule plus facilement. Certaines fissures s’élargissent 
plus que les autres et, par effet de rétroaction positive, 
elles s’organisent en système interconnecté. Un réseau de 
cavités se met ainsi en place, de la zone d’alimentation à la 
zone de sortie.

Ces processus dépendent donc très fort de l’attaque 
chimique des roches par de l’eau agressive. Or, cette 
action est bien connue des pédologues et des altérologues, 
quelques soient les natures des acides et des roches. C’est 
notamment ces réactions chimiques qui mettent en place 
le sol, couche superficielle de l’écorce terrestre sur laquelle 
se développent les couvertures végétales et, d’une manière 
générale, toute la vie. Ces altérations séparent la roche 
mère en deux parties : d’une part une fraction solubilisée 
qui sort du système avec les eaux, d’autre part une fraction 
résiduelle qui reste sur place. Elle est appelée altérite. Ce 
terme concerne l’érosion chimique. Le terme plus général 
est le régolithe qui comprend tout type de fragmentation 
des roches, y compris uniquement physique. Le sol est 
le régolithe modifié par la vie, notamment par ajout 
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de matières organiques. Un régolithe type est l’arène 
granitique résultant de l’altération des granites, emportant 
les solubles comme, côté cations, le sodium, le potassium, 
le calcium et le magnésium, ainsi que, côté anions ou 
molécules la silice résultant de l’hydrolyse des silicates 
et le bicarbonate provenant du CO2 atmosphérique ou 
pédologique. Sur place restent des minéraux plus ou moins 
altérés comme des feldspaths, des micas surtout blancs et 
le quartz.

Or, ces processus se passent également pour les roches 
carbonatées. Bien-sûr, les carbonates sont transformés 
en bicarbonates solubles, mais certains résistent plus 
longtemps comme les gros cristaux. Cette altération avec 
altérite résiduelle se propage en profondeur et un système 
de fantômes de roche se développe au sein du massif. Cela 
se passe lorsque le potentiel hydrodynamique est très 
faible (relief plat, couverture végétale importante) et que 
les actions mécaniques sont absentes. Lorsqu’un potentiel 
apparaît, par exemple suite à des différences d’altitude 
entre zone d’alimentation et zone de sortie dues à une 
surrection tectonique, l’eau souterraine s’écoule au sein 
des fantômes de roche et érode l’altérite résiduelle. Les 
grottes « spéléologiques » se forment à ce moment.

Annexe 2

Le « petit granit »
C’est une roche calcaire très compacte, formée surtout 
d’entroques cimentées par une matrice fine : la micrite. Les 
entroques sont des éléments cylindriques provenant de la 
tige des « lys de mer » (crinoïdes, voir Quinif, 2017a ; pour 
des définitions plus complètes, Foucault & Raoult, 2010).
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5.	 Alain Rorive, Service de Géologie fondamentale et 

appliquée, UMons. alain.rorive@umons.a.be
6.	 Bertrand Wart, bertrand.wart@gmail.com

Figure 26. Entroques.



Cumpleaños 2020...
un rêve devenu cauchemar

Par Richard Grebeude – Groupe Spéléo Alpin Belge
Sauf mention contraire, toutes les photos sont de Jean-Claude London
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Intro
Le lecteur assidu des comptes rendus de nos aventures spéléos 
mexicaines se souviendra peut être du récit “du trentième 
anniversaire” des expés belges du GSAB au Mexique, en 2010.
Ce fut une année de transition en ce qui concerne les secteurs 
de recherche, mais aussi une expé record en absence de 
résultats, environ 1,5 km de nouvelles galeries seulement si 
je me souviens bien. 
Ce séjour fut marqué par un climat absolument abominable, 
et un nombre assez limité de participants. Nous n’étions 
que dix pour trois semaines, en ce y compris deux spéléos 
mexicains, Gustavo et Belluga, présents une petite dizaine de 
jours seulement. 

Il sera dit que les expés anniversaire ne sont décidemment pas 
des plus heureuses. 
Témoin “Cumpleaños 2020” qui célébrait 40 ans d’explos 
belges au Mexique, et qui fut une véritable catastrophe, au 
point que nous aurions pu l’appeler « Bérésina 2020 ».
 
Des ennuis divers nous sont tombés dessus l’un après 
l’autre, une cascade de contrariétés. Le groupe a toutefois 
beaucoup de ressort pour réagir et rebondir rapidement. Fort 
heureusement, parce que cette fois-ci il a fallu rebondir à 
répétition tout au long du séjour !
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Le “nouveau” siphon d’Alcomunga, vingt mètres plus bas que son prédécesseur.



Les préparatifs
Cette année plusieurs nouvelles têtes se sont présentées pour 
participer, que ce soit de Belgique, de France ou du Mexique. 
Du sang neuf et motivé est toujours le bienvenu, c’est pourquoi, 
en dehors d’un petit frein sur le nombre de personnes voulant 
être là à la première partie, nous avons accepté tout le monde, 
chacun ayant le bagage suffisant que pour être utile et efficace 
sur le terrain.
Mais cela allait faire du monde, car cette année plus d’un vieux 
de la vieille tenait également à participer, de sorte qu’à un 
moment nous allions nous retrouver à 23 Belges et quelques 
amis français, plus 6 ou 7 spéléos mexicains! Une trentaine 
de motivés, dont sept venaient pour la première fois, c’était 
exceptionnel, du jamais vu !

Pour les troupes on allait donc faire très fort. Pour les objectifs 
pas de problème ils étaient là, nombreux et alléchants. Nous 
pouvions donc mettre plus de moyens en œuvre, et en faire 
plus que d’habitude, Cumpleaños 2020 s’annonçait comme 
une belle grosse expé. 

Nous avons donc voulu tout faire pour qu’elle soit une superbe 
réussite.
Pour ce faire nous avons acheté des radios supplémentaires 
plus puissantes, des bouteilles de plongée de 4 litres d’occase 
avec robinetterie, nous les avons fait réprouver et embarquées 
en bagage spécial dans l’avion. Nous avons pris en bagage 
sup et nous nous sommes partagés le matos complet de 
deux plongeurs, nous avons repris 200 m de corde neuve 
(merci au Spéléo Club de Belgique) et une douzaine de kits 
sherpas de portage neufs (merci à Yannick Monnart de 
Petzl Benelux !), nous avons acheté deux filtres Katadyn 
pour purifier l’eau évitant ainsi les habituelles gouttes de sel 
d’argent qui démolissent la flore intestinale. Sur place nous 
avons fait faire un gros entretien complet du véhicule, et 
avons été récupérer à Mexico un compresseur appartenant 
au groupe spéléo de l’UNAM (Université Nationale Autonome 

du Mexique) pour pouvoir regonfler les bouteilles de plongée. 
Nous avons emporté beamer, cartes et ordi pour pouvoir faire 
une présentation de nos activités à la population d’Oztopulco, 
le village qui nous héberge...
Enfin pour marquer le coup nous avons imprimé des t-shirts 
« commémoratifs » pour ces 40 ans de Mexique (encore merci 
à Yannick sur ce coup-là).

Le démarrage

Sur place le regroupement des troupes eut lieu sans le 
moindre problème à notre hôtel camp de base de Tehuacan, 
avec l’arrivée de dix-huit participants dans la nuit du 21 au 22 
février. L’arrivée de deux autres étant prévue deux jours plus 
tard, et des quatre derniers venant d’Europe à la fin du mois.

Première contrariété, les bagages de 4 des 5 venus avec Air 
France sont restés en carafe à Paris. Cela décalera de deux 
jours leur montée dans la sierra, qu’ils feront de concert avec 
Cèd et Paco arrivés de France entretemps.

Le 23, la première vague quitte Tehuacan pour Zoquitlán, la 
grosse bourgade sur la partie haute de notre zone. Quelques-
uns montent avec le véhicule chargé de matos « à balles de 
guerre », tous les autres en bus. Ensuite, après trois navettes 
de notre véhicule entre Zoquitlán et notre emplacement de 
camp à Oztopulco (3h30 de piste aller-retour), une bonne 
partie de l’équipe arrive au camp en fin d’après-midi, récupère 
tout le matos stocké chez Big Moustache, un ami, voisin 
sympathique de notre camp, et s’installe sommairement pour 
une première nuit. 
Le lendemain toute la journée se passe à monter le camp, sous 
un soleil de plomb et une chaleur étouffante. 
En fin de journée, le montage est déjà presque terminé, et une 
demi-heure avant que n’arrive au camp la deuxième vague qui 
a enfin pu récupérer ses bagages, débarque une “délégation” 
de 17 personnes machette à la main.
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Arrivée d’une équipe à l’Hotelitto Inn, notre hôtel-refuge-camp de base à Tehuacán.



Depuis trois-quatre ans se développe tout en bas de notre 
zone, sur un secteur où nous n’allons plus jamais, un projet 
de petit barrage, de conduites forcées et de construction 
d’une installation hydro-électrique au profit d’une usine de la 
région, située bien plus loin dans la plaine sous notre zone. Ce 
projet qui implique des travaux d’une certaine ampleur et un 
certain nombre d’expropriations ne plaît forcément pas à bon 
nombre d’habitants de la sierra, très attachés à leurs terres, et 
impactés par ce projet.
Un mouvement de résistance indigène s’est développé contre 
le projet et c’est eux qui sont face à nous. Ils se présentent 
comme étant du groupe de résistance “MAIZ” (Mouvement 
Agraire Indigène Zapatiste). Ils nous disent à plusieurs 
reprises venir pacifiquement cette fois-ci... sous-entendu, la 
prochaine fois ce ne sera pas le cas, et nous demandent de 
dégager pour le lendemain matin. 
Ils ne souhaitent pas de gens comme nous dans la sierra, 
nous sommes soupçonnés de confier des données et des 
informations sur nos recherches à ceux du barrage, nous 
sommes également soupçonnés d’extraire des grottes des 
“pierres de valeur”... 
Des Canadiens sont venus effectuer des relevés 
topographiques dans la vallée pour le compte du barrage, nos 
amis spéléos québécois en face de notre zone sont... canadiens 
eux aussi! Nous sommes... spéléos comme eux! C’est le gros 
amalgame par transitivité, à leurs yeux tout ce qui est blanc 
et/ou Canadien leur est néfaste et doit dégager de la sierra.
Des 17 personnes présentes, trois seulement sont d’Oztopulco, 
tous les autres viennent de patelins dans la vallée où nous 
n’allons jamais. Parmi les trois d’Oztopulco, l’inspector, le 
représentant de la commune de Zoquitlãn à Oztopulco, élu 

pour trois ans par la communauté d’Oztopulco (mais très 
contesté). Un homme qui ne nous aime pas, qui n’est pas là 
officiellement pour la communauté, et ne représente ici que 
lui-même.

Nous leur disons que nous avons là toute l’information et la 
documentation nécessaire pour leur montrer et leur expliquer 
en détail ce que nous faisons. Nous leur disons que nous 
n’avons strictement rien à voir avec le projet de barrage, que 
nous étions là dans la sierra bien avant tout cela. Nous leur 
expliquons que pour faire ce que nous faisons, du tourisme, 
du sport, nous n’avons pas besoin d’une autorisation 
particulière, avec notre carte de séjour de l’immigration, nous 
pouvons nous trouver n’importe où au Mexique pendant six 
mois.
Rien à faire, ils ne veulent strictement rien entendre et exigent 
que nous partions au plus vite.
Littéralement choqués et effondrés par cette situation où 
tout dialogue est impossible, et malgré le fait que nous ayons 
parfaitement le droit d’être là, nous décidons d’obtempérer 
pour calmer le jeu et ne pas rajouter de tension dans la 
sierra, ceci en dépit du fait que nous savons très bien qu’une 
écrasante majorité des gens d’Oztopulco nous apprécient et 
ne voient aucun inconvénient à notre présence.

Les autres arrivent un quart d’heure après le départ de 
MAIZ, la situation leur est expliquée, et la voiture remonte 
illico à Zoquitlán avec ses passagers et leur matos tout justes 
descendus de la voiture pendant un quart d’heure !
Nous sommes encore une douzaine sur place, et profitons 
de cette seconde, mais dernière soirée et nuit au camp, pour 
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Une partie de la délégation du groupe MAIZ venu nous éjecter.

Bienvenue à Zoquitlãn, sa brume et sa froidure... “sous le soleil de Mexico” ça ne marche pas à tous les coups.



faire une grosse fête bien arrosée en compagnie d’ailleurs d’un 
voisin, qui, complètement cramé, dormira par terre sur place!
Vers minuit, Fernand est de retour avec la voiture, ce qui 
permet à une deuxième équipe lourdement chargée de 
remonter assez tôt le lendemain matin à Zoquitlan.
 
Le tiers restant de participants resté au camp passe la journée 
à chipoter et à démonter tout ce qui peut l’être, Fernand 
est censé redescendre en fin d’après-midi pour que nous 
remontions à Zoquitlan le lendemain matin.
Mais vers 14 h, après une petite partie de Scrabble, nous nous 
disons Roland, Dédé, Etienne et moi que nous pourrions 
très bien décrocher ce soir même. Si Fernand redescend dans 
l’après-midi, il n’y a pas de nécessité à ce que nous passions 
une nuit de plus sur place. 
Nous démontons alors nos tentes, les bâches et le matos de 
l’espace collectif, tout ce qui reste est emballé prêt à partir. 
Il est déjà 17 h lorsque Fernand 
arrive au camp, nous chargeons 
sans tarder, mais il apparait bien 
vite qu’il reste beaucoup trop. 
Nous allons donc faire un dépôt 
jusqu’au lendemain d’une partie 
du matos chez Big Moustache… la 
nuit est largement tombée lorsque 
nous atteignons Zoquitlán.

La troupe s’est installée à la 
Posada Los Arcos, petite auberge 
tranquille dans une rue calme 
sous l’église. Doña Hortensia 
la patronne n’a pas assez de 
chambre pour tous, et les derniers 
arrivants doivent aller se caser à 
la Posada Gloria à l’autre bout du 
village.
C’est stratégiquement un peu 
embêtant, mais tout le monde est 
casé. 
Les derniers arrivés vont souper 
de quelques très bons tacos 
sur la place de Zoquitlán où 
des taquerias restent ouvertes 
jusqu’assez tard dans la nuit.

Le temps est froid, brumeux et très humide, il ne fait que 
trois ou quatre degrés… à Zoquitlán nous sommes autour des 
2.250 m d’altitude, les nuits peuvent y être très froides !

Zoquitlán… premier plan B
Regroupés à la Posada les conversations vont bon train. 
Plusieurs personnes d’Oztopulco ont été outrées que l’on 
nous ait virés comme ça, car ce n’est pas une décision de 
leur communauté.          Ils se réunissent tous les lundis, et 
lundi prochain le sujet sera à l’ordre du jour, il sera demandé 
à l’inspector les raisons de sa présence dans le groupe MAIZ 
venu nous virer, il n’a pas été mandaté par la communauté 
d’Oztopulco consternée de nous voir partir. 
Nous sommes mardi, nous décidons d’attendre à Zoquitlán 
les résultats de cette réunion de la semaine prochaine. En 

parallèle, rendez-vous est pris 
pour dimanche au municipio de 
Zoquitlán. 

En attendant nous pouvons 
cuisiner dans le patio, stocker nos 
deux tonnes de matos, et manger 
notre popote le soir dans la salle 
de restaurant qui ne fonctionne 
en fait que le matin et à midi. 
Cela nous fait une base solide 
pour rayonner jusque lundi sur 
les parties hautes de notre zone 
autour de Zoquitlán, d’Itzhuapa 
et d’Alcomunga, sur des objectifs 
vraiment très secondaires par 
rapport à ce qui nous attendait au 
cœur de la zone, mais c’est mieux 
que rien. 

En plus de nombreuses navettes 
de notre véhicule et de l’utilisation 
de taxis, cette stratégie aura un 
cout que nous ne pourrons tenir 
des semaines. En effet, pour que 
Doña Hortensia s’y retrouve un 
peu avec notre présence très 
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Prospection dans les champs aux alentours 
de la perte d’Alcomunga.

Une partie du groupe à Zoquitlán dans la salle de resto de la Posada de Doña Hortensia, notre “living-salle à manger” pendant une semaine.



encombrante, nous décidons de 
prendre tous nos petits déjeuners 
dans son resto. Ca nous amène 
à une dépense quotidienne 
supplémentaire imprévue de près 
de 4.000 pesos... environ 180 
euros par jour. Ajoutons à cela 
25 nuits d’hôtel à 100 pesos soit 
2.500 pesos imprévus de plus 
(115 euros), et le budget de l’expé 
s’envole, lourdement grevé de ces 
frais imprévus de 300 euros par 
jour!
 
Dès le lendemain nous 
commençons à réaliser notre plan 
B en attendant lundi. 
Deux équipes sont dropées à 
droite de la piste qui descend 
sur Oztopulco pour atteindre 
le fond de la profonde vallée 
qui, de Zoquitlán, descend 
progressivement sur plus de 
2.000 mètres jusque dans le bas 
de notre zone. Cette vallée est 
complètement barrée à deux 
reprises. Entre les deux occlusions, le tronçon de vallée fermée 
avale, au dire des locaux, de grosses quantités d’eau en saison 
des pluies, sans que rien ne réapparaisse en aval. Une équipe 
aborde l’objectif par le bas, l’aval, l’autre depuis l’amont, avec 
pour but de finir par jonctionner afin de tout ratisser. Mais 
aucun gros avaloir n’est trouvé, le mystère perdure donc. En 
milieu de journée, le froid et la pluie viennent refroidir les 
équipes. 
Elles sont récupérées par Fernand, Étienne et Roland qui 
ont été faire acte de présence à Oztopulco en ramenant les 
derniers bidons de matos. 

En parallèle, une troisième 
équipe part en taxi jusqu'à 
Alcomunga, pour aller revoir la 
grosse perte sous le village que 
nous connaissons depuis 1982 et 
dans laquelle s'engouffre un rio 
conséquent. Sur les conseils de 
locaux, l'approche est faite depuis 
une courbe de la route en rive 
droite. Plusieurs phénomènes 
sont rencontrés, dont la petite 
perte d'un ruisseau dans un 
vaste poljé, une fissure pleine de 
...pampers, et deux abris. 

Un ravin permet  de descendre 
dans un canyon. En amont, 
difficile de remonter très loin. 
En aval, il se resserre. Le fait que 
ça ne coule pas est intriguant... 
si ça n'a rien à voir avec le rio, ce 
canyon doit mener sur une autre 
perte alors ? Jack décide d'aller 
voir en caleçon, il fait ainsi 250m, 
obligé par endroits de nager pour 
traverser une vasque ; 13 degrés, 

c'est hard en calbard. Il atteint un petit toboggan qu’il ne peut 
franchir, alors que ses cris et l'écho lui font croire qu’il arrive 
sur le grand porche. Il en reste là, et frigorifié retrouve les 
autres. 
L’équipe remonte alors sur Alcomunga où le village entier en 
fête défile pour inaugurer le nouveau contournement routier 
du pueblo. N'ayant toujours pas vu la perte et son fameux 
porche, ils redescendent en amont de la perte jusqu’au pont 
qui franchit la rivière, et la suivent pour réaliser qu'elle bute 
sur un barrage au-delà duquel il n’y a plus d'eau ! Ce canyon 
situé en aval du barrage était donc toujours bien le lit du rio 
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Le splendide porche d’entrée de la perte d’Alcomunga.

Lorsqu’on l’aborde par le bon côté, le porche d’Alcomunga se devine de loin.



en amont du porche, et pas autre chose. Mais il est trop tard 
pour rattraper le tir, surtout que le chipi chipi (traduction la 
bruine) achève de frigorifier tout le monde. Il reste à choper 
un bus pour revenir sur Zoquitlan, jusqu’à un carrefour d’où 
un taxi permettra d’achever le trajet.

Le jour suivant, une équipe retourne à Alcomunga, toujours 
dans le but d’aller revoir la perte. Avec les enseignements 
de la veille et quelques renseignements supplémentaires, 
l’approche est faite par un autre côté via un gros sentier, d’où 
cette fois l’on distingue enfin l’imposant porche de 80 mètres 
de haut. Un local rencontré sur le chemin renseigne un sotano, 
c’est un beau P15. Mais ce secteur a été super brassé à l’expé 
85 pendant deux semaines.

Finalement une descente en rive gauche du canyon permet 
enfin d’atteindre, juste en aval du coude où Jack s’était arrêté 
la veille, le magnifique porche de la perte d’Alcomunga. Dès 
l’entrée dans la cavité, Déborah se fait massacrer un doigt 
par un énorme tronc d’arbre qui glisse sur sa main. Après 
un bandage de fortune, une partie de l’équipe l’accompagne 
jusqu’au tout nouveau « Centro de Salud » d’Alcomunga, 
à peine inauguré. Radio, avec pour bilan la fracture d’une 
phalange et un ongle arraché… points de suture et gros 
bandage, elle s’en sort bien.  

Dans la grotte, le siphon que nous avons toujours connu a 
disparu. En se faufilant d’abord dans un champ de bouteilles 
en plastique, ensuite à travers une trémie, ligneuse plutôt que 
lithique, constituée d’un mikado d’énormes troncs d’arbres 
qui flottaient dans ce siphon, on peut progresser d’une 
cinquantaine mètres de plus qu’autrefois, et une vingtaine de 
mètres plus bas, pour arriver sur un nouveau siphon un peu 
glauque, mais de huit mètres sur trois, dégagé et parfaitement 
plongeable. La remontée se fait en faisant la topo, l’orifice est 
pointé au GPS bien sûr.
Une demi-heure avant la nuit, l’équipe remonte au village et 
reprend bus et taxi pour rentrer à Zoquitlán, échappant à la 
pluie, mais pas au froid qui glace tout le monde.

Le même jour une équipe est droppée vers 2.000 m sur le 
secteur Xocolatl pour rééquiper Xitlama, un –300 arrosé et 
très vertical exploré par le GSAB en 82 avec arrêt sur siphon. 
Lors d’un passage des Mexicains il y a deux-trois ans, l’un 
d’eux aurait franchi ce siphon en apnée pour constater que 
ça continuait en grand derrière. L’équipe revient en fin de 
journée ayant équipé jusqu’à un ou deux puits du fond.
C’est une journée positive, sans encombres et sans entraves. 

Nous sommes 20 avec une seule voiture, cela fait beaucoup 
de monde à occuper, un gros surnombre dans les équipes. Là 
où une équipe de 3 ou 4 suffit pour faire “le boulot”, elle se 
retrouve à 7 ou 8 participants, c’est un peu lourd.
 
Mais nous faisons contre mauvaise fortune bon cœur, 
l’ambiance est très bonne malgré l’effondrement des projets, 
chacun y met du sien, l’objectif maintenant est que chacun 
puisse s’amuser quand même, et vivre ce séjour positivement 
et agréablement. 
Pour ma part je me tracasse beaucoup du ressenti des 
nouveaux venus, quel gâchis, j’espère de tout cœur qu’ils vont 
y trouver leur compte et ne pas être déçus et dégoutés par 
cette première expérience malheureuse.

Chez les jeunes, très vite certains réalisent la situation, nous 
sommes très nombreux sur des objectifs plutôt secondaires, 
de petites friandises par rapport aux plats de résistance 
espérés. Nico, Julian et Tanguy décident donc de quitter 
l’expé, pour partir deux-trois jours dans la ville touristique 
d’Oaxaca et ensuite aller faire l’ascension de la Malinche et du 
Nevado de Toluca, respectivement septième et quatrième plus 
haut sommet du Mexique. Nous les retrouverons à Mexico en 
fin d’expé, leur parcours fut plutôt Oaxaca… et farniente à la 
playa de San Agustinillo sur la côte Pacifique près de Puerto 
Angel.

Chez les vieux qui sont venus à de nombreuses reprises, la 
situation est très contrariante, voire traumatisante, nous 
sommes choqués par ce qui arrive.  D’emblée Etienne, Roland, 
Serge, Dédé et Richard réalisent bien que nous sommes 
beaucoup trop nombreux par rapport à ce qu’il y a à faire, et 

34
Re

ga
rd

s 
N°

 9
0 

- 2
èm

e  s
em

es
tre

 2
02

0

Un rayon de soleil, vite tout le monde en profite dans le patio de la Posada de Doña Hortensia, notre “local matos” pendant une semaine.



35

Re
ga

rd
s 

N°
 9

0 
- 2

èm
e  s

em
es

tre
 2

02
0

Petit rappel dans le Canyon d’Itzhuapa. - Photo : Paco Clary



que quelque part c’est foutu. 
Toute motivation à s’acharner à aller sous terre s’effondre, 
mieux faut s’effacer pour laisser la place aux nouveaux, qu’ils 
fassent au moins quelque chose et reviennent d’expé avec de 
bons souvenirs.

Le jour suivant ça commence à devenir compliqué de bouger. 
L'équipe Xocotlat qui comptait poursuivre l'équipement au-
delà des -300 s'est vu interdire l'accès par le propriétaire du 
terrain. Pas agressif pour un sou mais inquiet de subir des 
représailles ou avoir des ennuis, il veut une autorisation en 
bonne et due forme...

Il faut alors se tourner vers autre chose, trois rios d’un 
beau débit coulent dans le haut de notre zone. Le premier 
s’engouffre totalement sous terre à Alcomunga vers 2.150 
m d’altitude. Les deux autres, le Rio d’Itzhuapa et le Rio 
Zoquitlán confluent vers 2.000 m, leurs eaux se perdent 
graduellement en divers endroits beaucoup plus en aval de 
cette confluence. 
Arrivé dans la grande vallée susmentionnée qui va de 
Zoquitlán au bas de notre zone, le rio qui en constitue un 
affluent n’est plus qu’un ruisseau débonnaire. 
S’intéresser à ces deux rivières qui finissent assez rapidement 
à n’en faire plus qu’une est intéressant, du coup, une partie de 
la bande part sur Itzhuapa  pour suivre le magnifique rio qui 
traverse le village et descend vers la vallée principale. L’idée 
est d’espérer trouver une perte en chemin.

A la sortie du village, le paisible rio se transforme en canyon 
et plonge. Un large chemin subhorizontal sur le flanc de 
la rive droite permet de le longer alors qu’il s’approfondit 
graduellement. Arrivé à un col, Roland et Richard basculent 
à droite vers la vallée d’à côté où coule le Rio Zoquitlán et 
rejoignent ensuite Zoquitlán après un assez long trajet à pied, 
tandis que Cèd, Paco et Serge basculent à gauche vers le Rio 
Itzhuapa.
Le lendemain Cèd, Paco et Tom retournent sur place avec 
cette fois l’intention de suivre l’eau plutôt que le chemin 
subhorizontal. Ils s’engagent donc dans le canyon encaissé et 
doivent rapidement tirer quelques rappels, ce qui les engage à 
sortir par le bas sans savoir où et à quel moment.  
Au final, après divers crans de descentes négociés en 
désescalade ou en rappel, après avoir aussi traversé quelques 
biefs en évitant au maximum l'eau très fraîche, ils croisent 
un chemin au niveau d'un sympathique petit pont, c’est la 
première échappatoire possible.
Ensuite, après avoir contourné une superbe cascade de 60m 
entrecoupée de bassins, ils finissent par rejoindre la confluence 
avec le Rio de Zoquitlán d’un plus fort débit. 
De là, en 1h30, ils remontent à Itzhuapa, d’où ils appellent un 
taxi pour rentrer, un peu frigorifiés, à Zoquitlán.
Au niveau spéléo, aucun phénomène, mais une belle ouverture 
de canyon malgré tout ! Le truc qui chez nous deviendrait une 
grande classique ! Des paysages rocheux uniques, pas loin de 
400m de dénivellation pour quelques 3kms de long, quelques 
vasques à franchir, une petite dizaine de cascades souvent 
obliques et franchissables en oppo, la moitié sur corde, une 
C30 ou 2 C15 suffisant pour passer partout. 
Restera à faire de même sur l'amont du Rio Zoquitlán . Un jour 
peut-être...
Tandis que cette équipe en était aux joies du canyon, une 
autre repart une dernière fois vers Alcomunga, mais à peine 
arrivée sur place se fait jeter… on nous prie d'aller solliciter un 
permis ! Ceci sans vouloir nous offenser, mais parce qu'ils ont 
en souvenir le secours d'un spéléo dans un pueblo au-dessus 
d'Alcomunga, un secours qui avait engendré un sacré barnum 
dans le coin. C’était celui d'Arthur Meauxsoone blessé à -500 
dans le Sotano Tipitli, il y a une dizaine d’années. Dégoutés, 
on abandonne ! 
Enfin, le même jour, une troisième équipe part pour Xitlama, 
le -300, mais se voit refoulée par le proprio qui demande… une 
autorisation ! 
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Caricature des petits vieux dans Astérix en Corse, 
avec quatre anciens des expés Mexique, de gauche 
à droite : Robert, Etienne, Richard et Roland.

Photo de groupe de l’expé 2020, de gauche à droite : en bas : Bérénice, Tom, Vincent, Lucas, Déborah, Jack. En haut premier rang : Brian, Serge, 
Luis, Richard, Fernand, Cédric, Benoit, Jérôme, Etienne, Dédé, Roland. Tout en haut second rang : Daniel, Boulon, Paco, Robert. N’apparaissent pas 
sur la photo, mais n’ont participé que deux-trois jours à l’expé : Nico, Julian et Tanguy. N’apparaissent pas sur la photo et ont participé à l’expé plus 
tard, sur le secteur Zongo. tous les potes spéléos mexicains de Zongolica et de Mexico, soit près d’une dizaine de personnes. - Photo : Paco Clary



En cette fin de semaine plus rien n’est donc faisable. La 
rencontre avec le sub-presidente de Zoquitlán le lendemain 
est un échec, celui-ci parle de demander une autorisation 
officielle... mais pour l’année prochaine ! Vu le contexte tendu 
dans la Sierra Negra, les autorités ne sont pas du tout disposées 
à nous donner l'autorisation de poursuivre l'expédition sur 
leur secteur ! C'est-à-dire qu'on ne peut même plus circuler aux 
alentours ou dans toutes zones dépendant de Zoquitlán.
On leur arrache de justesse la permission d'aller, sous escorte 
jusqu’à l’entrée, récupérer le matos le lendemain dans Xitlama, 
après quoi, nous sommes priés de partir.
Tout cela est formulé sans agressivité, tout simplement pour 
éviter les problèmes, laissant quand même la porte ouverte 
pour solliciter plus tard un permis en bonne et due forme. 

Quant à la réunion du lundi à Oztopulco elle n’a pu avoir lieu... 
pas droit dans ses bottes, et sachant que les autres vont lui 
tomber sur le râble, l’inspector ne s’y est tout simplement pas 
présenté. Nos alliés à Oztopulco parlent d’aller le chercher 
chez lui par la peau des fesses le lundi suivant s’il ne vient 
pas. Il semblerait qu’ils ne soient pas contents du tout de lui 
pour diverses raisons et veulent purement et simplement le 
destituer de son poste. 

Pour nous toute la zone est désormais condamnée.
Ce lundi est le dernier jour d’activité possible ici. Il consiste 
donc à aller déséquiper Xitlama non sans au passage pointer le 
fond et jeter un œil sur le siphon, qu'un spéléo mexicain aurait 
passé en apnée pour constater que cela continuait derrière… 
très audacieux de sa part, car en allant y jeter un coup d’œil 
avec un masque, Cèd constate qu’il n’est pas très large, fait un 
coude et plusieurs mètres de long !
Le trajet aller-retour en taxi sur la piste est escorté par deux 
policiers à moto, mandatés par la presidencia pour assurer la 
sécurité !

Heureusement, grâce à Jack et Cédric qui connaissent bien 
le secteur Zongolica, un second plan B de substitution est 
possible. Nous décidons donc de faire migrer toute l’expé sur 
le secteur Zongo. 
Le matos est trié, nombre de choses vont rester sur place dans 
une super bodega bien securit mise à notre disposition par 
Doña Hortensia pour la modique somme de 1.500 pesos pour 
un an (70 euros).

Nous sommes le 3 mars le jour du départ de Zoquitlán, et 
l’expé a déjà commencé depuis 12 jours.
 

Zongolica… second plan B 
(plan C donc)
Le 3 mars en début de matinée, Fernand, Jack, Vincent et Paco 
partent directement à Zongolica avec le 4X4 bien chargé, par 
un trajet sur des pistes à travers la sierra, sans redescendre en 
vallée (4 bonnes heures de trajet).
Les autres descendent au pied de la sierra en bus et la 
contournent par l’ouest et le nord pour remonter sur Zongo. 
Cela se résume pour Daniel, Lucas, Cèd, Boulon, Jérôme, Luis, 
Brian et Tom par descendre en bus à Tehuacan (2h) pour 
enchainer directement avec un bus pour Orizaba (2h), et de là 
un autre bus pour monter à Zongolica (2h).
Roland, Serge, Richard, Etienne, Dédé, Robert et Débo 
s’arrêtent quant à eux à Tehuacan à notre hôtel camp de base. 

Dans 48h Débo part pour la Bolivie, Robert pour la Belgique 
via Toronto, les autres ont encore une semaine avant le départ, 
mais ont décidé de quitter l’expé pour ne pas l’encombrer 
inutilement. En effet d’après Jack les places sont assez 
limitées à Zongo et une douzaine de personnes risque déjà de 
foutre le bordel. 
De toute façon Roland, Etienne, Serge, Dédé et moi, très déçus 
de ce qui arrive, n’avons aucune motivation à faire de la spéléo 
ailleurs que sur notre zone… a moitié de la classique en plus. 
Nous avons déjà eu tous les cinq l’occasion de faire de 
nombreuses explos et grosses premières sur la zone, et de 
participer à un grand nombre d’expés au Mexique. Place aux 
jeunes donc, et en particulier aussi à ceux qui viennent pour 
la première fois. Daniel, Lucas ou Jérôme par exemple qui 
viennent d’arriver et ne connaissent pas notre zone, ignorent 
l’énormité de ce qu’ils ratent, ils sont donc très motivés à faire 
de la spéléo n’importe où ailleurs.
 
Mais dès le premier soir à Tehuacan, Roland et moi éprouvons 
déjà la nostalgie de la sierra, comme un “petit gout de trop 
peu”. Nous décidons donc de partir dès le lendemain matin 
rejoindre les autres à Zongolica, en mode ultra-light, sans 
matos, couchages etc. nous disant que pour éviter d’encombrer 
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Zongolica : Repas à la Quinta dans notre “villa”.



nous dormirions dans un petit hôtel à Zongo sur nos propres 
deniers.
Serge serait partant également, Etienne se tâte, Dédé souhaite 
quant à lui faire un mini trip à Acapulco.
Le lendemain matin, Serge, Roland, Etienne et moi partons 
pour Zongo. 
Arrivés à Orizaba, comme il y a un bus toutes les demi-heures 
pour Zongo, nous en profitons pour prendre le temps de 
diner, car on ne sait pas ce qui nous attend. Sur le coin à 30 
mètres du terminal de bus ADO nous trouvons un excellent 
resto. Le menu du jour à 4 services pour 64 pesos (3 euros) est 

vraiment très bon. C’est de la bouffe mexicaine classique mais 
préparée d’une façon beaucoup plus raffinée que d’habitude. 
Une adresse à retenir, avec la bouteille de rouge (produit déjà 
très rare dans un resto mexicain) à 125 pesos seulement! 
Arrivés à Zongo nous allons nous installer dans un petit 
hospedaje non loin du centre, sauf Serge qui a emmené son 
couchage et qui souhaite loger avec le reste de la troupe. 
Avec Messenger et des mails nous tentons de savoir où se 
trouvent les autres. Ils sont dans le barrio de la Quinta, à 20 
minutes à pied du centre via la grand rue. 
La nuit est tombée lorsque nous les rejoignons, et c’est la 
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Le Rio Moyatl qui se perd dans l’énorme porche de la Bocqueron.



surprise totale pour eux que de nous voir 
débarquer à quatre. En plus c’est l’anniversaire 
de Tom, guindaille donc. 

Grâce à Jack et Cèd et à leurs amis spéléos de 
Zongo, la troupe a hérité de toute une maison 
pour se loger. Un bâtiment tout neuf presque 
complètement terminé et pas encore meublé, 
qui appartient à la sœur de Gérardo et à son 
mari, boucher sur le marché couvert de Zongo. 
Une maison très spacieuse et moderne puisque 
l’on y trouve eau courante, électricité, douche 
chaude et chiotte, et même des vieux fauteuils 
de salon... des conditions de confort inégalées.

Tout le monde est motivé pour en découdre 
avec les grottes, l’ambiance est excellente. Jack 
connait super bien la zone, les objectifs sont 
variés. Aujourd’hui déjà, Cèd et consorts ont 
fait près de 600 m de première dans un trou 
du coin.

A part pour le choix des repas la semaine où 
nous étions à Zoquitlan, je suis privé cette 
année de l’orchestration de la cuisine. Motivé, 
je me lance donc illico dans un super spag 
chori bolo précédé d’une soupe. (Le chori 
bolo est une sauce bolognaise traditionnelle 
où le chorizo remplace la viande hachée. Au 
Mexique le chorizo n’existe pas sous forme de 
saucisson sec, mais en saucisse fraiche. Il suffit 
donc d’éventrer les saucisses pour obtenir de la 
viande hachée pour le bolo… à goût de chorizo) 
Il est finalement près de 22h lorsque Gérardo 
nous dépose devant notre hospedaje Roland, 
Etienne et moi. Nous concluons la soirée par 
un Scrabble ou deux pendant que là-haut à la 
Quinta ça joue au rikiki.
Le lendemain, deux véhicules sont dispos ce 
qui permet de dispatcher les équipes sur deux 
secteurs. Les résultats du jour ne sont pas 
extraordinaires, mais l’ambiance est très bonne 
et positive. Le soir c’est la compagne de Juan 
Carlos et Gérardo qui ont préparé le souper 
chez eux et qui nous l’amènent tout prêt. Un 
super pollo con mole et frijoles pintados, et une 
préparation de porc dans une excellente sauce 
bien piquante (ce qui limite la consommation 
de nourriture de certains, incendiés par les 
piments, et permet aux autres d’en avoir à 
satiété et de se régaler).

Le jour suivant rebelote à deux véhicules avec 
deux-trois Mexicains, le temps n’est hélas pas 
de la partie. Il pleut et nous sommes dans les 
nuages, la visibilité est très réduite, ce n’est pas 
top pour prospecter.
De retour à la maison en fin d’après-midi ça 
rigole déjà moins, car il y a déjà un secteur où, 
malgré la présence de Mexicains de Zongolica 
même, on ne souhaite pas notre présence et 
l’accès aux trous nous est interdit. 
Mais les objectifs sont assez éparpillés à une 
heure autour de Zongo, et il reste encore de 
quoi faire. 
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Le campement paradisiaque à la Playa Atexakatl au bord du rio.

Rio Tonto “marche d’approche” en kayak!

Rio Tonto spéléokayaking... une nouvelle discipline?



En fin d’après-midi, seul à la « villa », je m’occupe pendant 
deux bonnes heures à cuire des dizaines de très fines tranches 
de lard pour le souper. Celles-ci seront agrémentées de patates 
rissolées, de choux fleur à la crème, et précédées d’un potage. 
Voilà des années que nous mangeons très bien en expé… ce ne 
fut pas toujours le cas autrefois. 
La soirée se passe agréablement les conversations vont bon 
train, avec les Mexicains nous sommes quand même encore 
une vingtaine, l’ambiance est excellente, festive et positive.

Le lendemain les refus de nous laisser accéder aux trous 
se multiplient. Les nouvelles d’une pandémie et de sa 
contamination facile commencent à circuler. Partout nous 
sommes refoulés. Ce jour-là, Etienne, Roland et Richard 
finissent par quitter l’expé pour regagner Tehuacan qu’ils 
atteignent en fin de journée.
Après une journée à glander peinard à Tehuacan ces derniers 
regagnent Mexico en vue de leur retour en Europe. Ils y 
retrouvent Dédé, Brian, Vincent, Nico, Julian et Tanguy. Le 
soir ils vont tous ensemble au resto et boire un verre avec 
quelques potes spéléos mexicains de Mexico comme Gustavo 
et sa copine, Hugo et Angeles, des participants fidèles de nos 
expés. Le surlendemain cinq décollent le matin pour l’Europe 
avec Lufthansa, cinq autres avec Air France en fin de journée.
 
Pendant ce temps dans la sierra, Jack se démène pour trouver 
de quoi occuper ceux qui sont encore là. Il tente une sortie 
dans la partie basse de la zone, vers la Boqueron, le nacimiento 
(émergence) du rio Tonto. Là c’est l’émerveillement et le 
paradis.

Playa Atexakatl… le plan D
Enfin un endroit où les spéléos sont les bienvenus. Il y a une 
plage gazonnée le long du Tonto, la playa  avec une famille 
qui a un genre de camping et un bâtiment d’accueil avec 
terrasse, resto, qui loue des kayaks etc. Le jeune exploitant 
du site n’en revient pas d’avoir devant lui un des authentiques 
explorateurs du nacimiento du Rio Tonto en la personne de 
Jack.
La maison de la Quinta est abandonnée tout en restant un 
dépôt de matos, et tous vont s’installer sous tente à la playa 
magique.

Le reste de l’expé se déroule sur ce secteur à faire de la 
classique et à gratter pour trouver l’une ou l’autre possibilité 
de première, quelques modestes découvertes sont explorées et 
topographiées… mais toutes ces explos et d’autres sur la zone 
« Zongolica » vous seront détaillées dans un futur Regards, 
sous la plume de Jack.

Bilan et perspectives
Au final, en perdition totale à son démarrage, l’expé a pu se 
réaliser quand même tant bien que mal, essentiellement grâce 
à Jack et Cédric qui ont eu la volonté de sauver les meubles 
en trouvant des plans B et des possibilités d’activités pour 
l’expé. Une volonté partagée et soutenue par le dynamisme et 
la détermination sans failles de Luis, Tom, Fernand, Paco, et la 
motivation de tous les autres participants à rester en action.
Le bilan en première a bien battu le record minimum détenu 
par l’expé du trentième anniversaire, avec cette fois-ci un 
kilomètre à peine de nouvelles galeries explorées !

Cette expé, au final très sympa pour ceux qui venaient pour la 
première fois, n’en laissera pas moins un goût très amer dans 
la bouche des vieux de la vieille venus pour en découdre avec 
les splendides choses qu’il reste à réaliser sur notre zone.

Notre futur, c’est la demande et l’obtention d’une autorisation 
de la commune de Zoquitlán, pour repousser les activistes de 
MAIZ qui ne sont pas foutus de différencier un spéléo belge 
bénévole d’un géomètre canadien salarié. Autorisation qu’à 
défaut de Zoquitlán nous obtiendrons de Tehuacan chef-lieu 
administratif englobant Zoquitlán, ou de l’Etat de Puebla 
lui-même. Pour 2021 c’est foutu pour cause de Covid, nous 
espérons fermement remettre le couvert en février-mars 
2022 !  

L’expé et le GSAB tiennent beaucoup à remercier : 

-	 Yannick Monnart de Petzl Benelux pour le soutien 
matériel indéfectible accordé 
à nos expés depuis des années 
maintenant, infiniment merci. 

- 	L’Union Belge de Spéléo qui à 
travers sa Commission Explo 
nous accorde un soutien 
financier très appréciable et 
bien utile, mille mercis.

-	 Le Spéléo Club de Belgique 
qui nous a sponsorisé par le 
don de 200 m de corde neuve 
d’excellente qualité.  

-	 Franco Attolini notre ami 
spéléo mexicain sans qui l’usage 
d’un véhicule en expé serait 
beaucoup plus compliqué.

-	 Gerardo ami spéléo de Zongolica 
qui en autres coups de main à 
trouvé à l’expé de quoi se loger 
à Zongolica.

-	 Et dans un autre registre, tous nos amis de la sierra 
qui nous soutiennent, dont Gabriel et Venustiano 
d’Oztopulco, la très complaisante Doña Hortensia 
qui a supporté avec le sourire l’envahissement de sa 
Posada avec tout notre encombrant matos, ainsi que 
notre ami Miguel patron de l’Hotelito Inn à Tehuacan. 
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La liberté d’accès aux grottes et gouffres est extrêmement 
variable d’un pays à l’autre, parfois d’une région à l’autre, et 
même dans certains cas jusqu’à d’une commune à l’autre.

En Europe la situation nous est globalement très favorable. En 
effet, hormis diverses exceptions, une écrasante majorité des 
cavités de Belgique, de France, du Royaume-Uni, de Suisse, ou 
d’Italie, sont librement accessibles aux spéléos. En Autriche, 
en Espagne et en Slovénie par exemple, ça rigole moins. Le 
plus souvent des autorisations sont nécessaires et parfois 
difficiles, voire impossibles, à obtenir.
En Slovénie il s’est même développé un juteux business où les 
visites de grottes ne peuvent se faire qu’en étant guidé par des 
spéléologues locaux qu’il faut rémunérer.

En Asie, le monde souterrain est considéré comme sacré dans 
pas mal de pays, et même si à l’échelon national il n’y a parfois 
pas de règles particulières d’accès, au niveau local un certain 
nombre de communautés ne veulent pas d’étrangers dans 
leurs grottes. D’autres demandent des sommes conséquentes 
pour y accéder. 
Au Vietnam par exemple, Han Son Dong, la plus grande galerie-
salle du monde actuellement connue, est « intégralement 
protégée » au cœur d’un parc naturel. Il semble donc normal 
qu’elle ne soit pas accessible… mais si vous payez, elle le 
devient tout à coup! 

Dans un pays où l’on peut trouver un repas copieux à partir 
de deux euros et dormir dans une confortable chambre avec 
douche et toilette privée pour cinq ou six euros, il vous faudra 
débourser le montant conséquent de 50 euros pour pouvoir 
vous balader une petite heure dans Han Son Dong ! Beau 
racket organisé ! 

Au Mexique, les grottes sont 
normalement librement acces
sibles à la fois aux nationaux 
et aux étrangers, mais dans la 
cosmogonie Aztèque et Maya le 
monde souterrain est le refuge 
d’un certain nombre de dieux. Ceci 
explique qu’en divers endroits du 
pays, des communautés indigènes 
locales ne veulent pas que l’on 
pénètre dans leurs grottes, ou 
l’autorisent difficilement, peu 
importe que l’on soit mexicain ou 
étranger. 
Dans certains cas, des groupes 
spéléos 100% mexicains ont même 
plus de difficultés que des étrangers 
à se faire accepter sur certaines 
zones !

Concernant la situation dans la Sierra Madre del Sur, cette 
cordillère montagneuse qui prolonge le haut plateau volcanique 
central mexicain vers le sud sud-est, et que l’on appelle aussi 
parfois la Sierra Méridionale, elle est incroyablement variable.  
La moitié nord de la chaîne peut se découper en plusieurs 
grandes zones, toutes karstiques. Ce sont du nord au sud : la 

Sierra Zongolica (avec pour « chef-lieu » de nombreux villages, 
la localité de… Zongolica). La Sierra Negra, là où se trouve 
notre zone d’exploration (« chef-lieu » Zoquitlán). La Sierra 
Huautla (« chef-lieu » Huautla), la Sierra d’Oaxaca et la Sierra 
Mazateca, le tout à cheval sur trois états du pays : Veracruz, 
Puebla et Oaxaca.

Il n’est pas toujours évident de s’y retrouver en matière d’accès, 
car suivant que l’on se trouve dans l’une ou l’autre de ces 
municipalités on pourra : soit librement accéder aux cavités 
sans autre formalité ; soit devoir être muni d’une autorisation 
émanant d’une autorité « supérieure » à la municipalité, soit 
être appuyé d’une lettre de recommandation d’une université 
comme l’UNAM par exemple (Université Nationale Autonome 
du Mexique) ; soit encore il faudra payer une somme plus ou 
moins conséquente pour accéder aux grottes ; soit enfin on 
sera tout simplement les bienvenus, les autorités locales étant 
conscientes des apports économiques que peuvent constituer 
la venue de spéléologues, de randonneurs, d’écotouristes (une 
activité extrêmement à la mode depuis des années chez les 
citadins mexicains.) 

C’est ainsi que depuis des années déjà, la municipalité 
de Zongolica a choisi de jouer cette dernière carte. Les 
grottes étant ce qui a amené en premier des étrangers et 
des Mexicains des villes chez eux, c’est cet aspect de leurs 
richesses naturelles qu’ils ont choisi de mettre en avant pour 
développer l’écotourisme et ce qui l’accompagne : logement, 
petits restos, transports locaux, guides…  
Témoin, cette bâche de promotion des atouts naturels de 
Zongolica publiée par l’Office du Tourisme et affichée en 
plusieurs exemplaires dans différents petits hôtels et gîtes 
de la municipalité. Sur la soixantaine de photos, près d’une 
cinquantaine représentent des grottes! 

De toutes les municipalités de 
la région, c’est de loin la plus 
accueillante pour les spéléos. 
Ailleurs, dans des endroits bien 
plus retirés comme sur notre zone 
par exemple, on préfère rester 
fermé sur soi. Un choix qui n’est 
toutefois pas préféré par tous, 
certains ayant très bien compris 
tout le bénéfice que l’on pouvait 
retirer d’une ouverture à des 
gens venus de l’extérieur de leur 
Sierra. Mais on voit parfois encore 
des endroits où les spéléos sont 
considérés comme des gens venus 
chercher des idoles en or d’époque 
précolombienne dissimulés dans 
les grottes, ou venus extraire des 
pierres précieuses de sous terre. 

Ces fantasmes règnent encore parfois en maîtres dans 
certains coins, et dans certains esprits bornés.

Ces aspects d’accessibilité et ces idées débiles qui circulent 
sont des éléments supplémentaires, et non des moindres, 
avec lesquels il faut compter dans une expédition, ceux-ci 
pouvant aller jusqu’à la faire foirer complètement. 

L’accessibilité au monde souterrain

Bâche publicitaire de l’Office du Tourisme de Zongolica, 
promotionnant l’éco tourisme et les grottes
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Voici un quatrième petit opus d’aventures spéléologico-
douanières.

Le récit qui suit m’a été conté il y a longtemps déjà par Guy 
Wanbecq du Spéléo Club de Belgique. 
Cette histoire s’est passée au début des années 70.  A 
cette époque, neuf spéléos sur dix portaient la barbe, et 
les cheveux un peu longs comme le voulait la mode de 
l’époque.

Un weekend prolongé, une équipe d’une douzaine de 
membres du SCB part faire de la spéléo dans le Doubs. 
Départ le vendredi soir après le boulot, en trois voitures de 
quatre personnes. 
Les départs se faisant à des moments différents, le rendez-
vous est fixé directement sur place.

Vers 20h, il fait déjà noir, un premier véhicule atteint la 
frontière entre le Luxembourg et la France, à son bord 
quatre barbus. Le poste frontière est rempli de nombreux 
policiers en armes et sur les dents, il a dû y avoir un 
braquage ou quelque chose du genre. 
Quatre hommes dans un véhicule ? Cela interpelle les flics, 
il est donc arrêté. 
« Bonsoir Messieurs, où allez-vous ? » « Nous sommes des 
spéléos et nous allons faire de la spéléo dans le Doubs !» 
« D’accord, ouvrez donc votre coffre. » Le coffre ouvert, 
cordes, casques et échelles apparaissent. « Ok, très bien 
messieurs, allez-y et bonne route ».

Vingt minutes plus tard arrive à la frontière un deuxième 
véhicule avec quatre barbus à son bord.
Le même scénario se répète « Bonsoir Messieurs, où allez-

Rien à déclarer ? 
Papiers s’il vous plaît, Papieren a.u.b, Ausweiss bitte, Papeles por favor.
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Il était une fois jamais deux sans trois, ou quatre spéléos barbus.
Par Richard Grebeude 
Spéléo Club de Belgique
Groupe Spéléo Alpin Belge



vous ? » « Nous sommes des spéléos et nous allons faire 
de la spéléo dans le Doubs ! » « Montrez voir votre coffre » 
Rebelote, le coffre déborde de matos spéléo  « Ok, très bien 
messieurs, allez-y et bonne route ».

Enfin encore une demi-heure plus tard arrive un troisième 
véhicule avec quatre barbus. Le douanier les arrête, et sans 
rien leur demander leur dit directement : « Bonjour, vous 
êtes spéléos et vous allez faire de la spéléo dans le Doubs, je 
suppose? » « Euh, oui, mais comment… » « Allez-y, bonne 
route et bon weekend. »
Stupéfaction totale à bord du véhicule. Comment ce 
douanier, comment sait-il cela ? 
Les occupants de cette troisième voiture sont abasourdis, et 
se demandent tout le reste du trajet comment il a bien pu 
savoir qui ils étaient et où ils allaient ? 
Il leur faudra attendre l’arrivée au refuge pour lever ce 
mystère du feeling douanier.

Un enseignement pourrait se dégager de cette aventure, 
si un jour vous faites un braquage, passez les douanes en 
remplissant votre coffre de matos spéléo, et embarquez 
trois potes barbus !

Le mystère des motivations 
douanières est impénétrable. 
Par Vincent Detraux
Groupe Spéléo de l’Entre-Sambre-et-Meuse, 
Groupe Spéléo Alpin Belge. 
Février 2010, un groupe en partance pour le Mexique 
transite par les aéroports. Avec mon ami Simon Muyle, c’est 
notre première expé hors Europe.

Chargés de nos bagages, nouveau passeport en main, nous 
voilà partis. Notre vol Paris-Mexico se déroule on ne peut 
mieux. Avant d’atterrir, nous devons remplir le document 
pour l’immigration. Bon, là ça se corse, je ne comprends rien 
à ce qu’il faut écrire, tout est en anglais et en espagnol. 
Je parle anglais comme une vache espagnole, et espagnol 

comme une vache anglaise. Habitué, notre ami Richard 
nous donne un coup de main pour remplir le document.

A la sortie de l’avion, dans un corridor juste avant d’arriver 
à l’intérieur de l’aéroport, une petite dame demande les 
passeports de toute l’équipe (on est sorti en groupe de l’avion). 
Elle y jette un petit coup d’œil et nous les rend. Sauf celui de 
Simon et moi, et nous demande de la suivre (les copains nous 
traduisent les quelques mots formulés par la dame…). 
On est séparé du groupe et nous suivons cette dame en 
se demandant ce qu’elle nous veut. Deux militaires armés 
viennent se mettre devant nous, et deux derrières ! 
GENIAL, bienvenue au Mexique, ça commence fort ! Mais 
que se passe-t-il ? Nous ne comprenons pas, et le stress 
monte…

Nous sommes « installés » dans une grande pièce toute 
vitrée face aux bureaux de l’immigration, sans bagages, sans 
passeports… La dame nous appelle chacun à notre tour et 
nous pose des questions. Essayant de comprendre tant bien 
que mal ce qu’elle veut nous dire, j’essaye de lui répondre 
dans un « Franspanglish » (mélange de français, d’espagnol 
et d’anglais) qui ne veut surement strictement rien dire. Au 
tour de Simon ensuite qui doit s’essayer au même exercice 
que moi. 

Dans ce cube de verre, nous croisons le regard de Richard 
dans la file de l’immigration. Avec un grand sourire, il nous 
mime, bras tendus et poignets joints, que l’on va sûrement 
nous menotter. Mais il se demande lui aussi ce qui nous 
arrive.

Après le dialogue de sourds, cinq minutes se passent 
et la dame nous rappelle, nous amène dans la file de 
l’immigration, tout devant, nous rend nos passeports et 
s’en va… sans un mot !
Que s’est-il passé ? Nous ne l’avons jamais su et nous ne le 
saurons jamais… Nous reprenons nos bagages, nous posant 
des tas de questions après ce grand stress pour débuter 
l’expé.

43

Re
ga

rd
s 

N°
 9

0 
- 2

èm
e  s

em
es

tre
 2

02
0



Sima de la Babosa  
(AN669)
-351m Arrêt sur rien

Par Paul De Bie – Speleoclub Avalon. Traduction : Annette Van Houtte
Photos : Paul De Bie, Annette Van Houtte, Frits van der Werff

“ La Babosa”, un gouffre que nous avons découvert en 2010 et qui nous 
a tenu en haleine pendant 9 ans. Jusqu’à présent elle reste la cavité 
la plus rude du massif d’Anialarra et son entrée située à 2224 m est 
une des plus hautes. Sa situation, à l’aplomb de l’affluent du Réseau 
Nostradamus du Système d’Anialarra, nous faisait rêver d’une 
entrée haute au système : un gouffre de 450 m qui approfondirait 
considérablement le système. Malgré le potentiel, nous n’avons pas 
réussi puisque nous avons dû capituler en haut d’un puits d’au moins 
50 m. Pour descendre celui-ci il fallait avoir tendance au suicide ! 
Donc en 2018 nous avons mis un terme à nos ambitions. Et il est 
temps de faire le bilan final.

La vue prodigieuse depuis Babosa.
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Historique
Nous avons fait près de 40 descentes dans la cavité et chaque 
journée était bonne pour une page ou plus de compte-rendu. 
Pas simple de résumer tout ça. En tout cas, l'aventure 
commencée en 2010 se partage en deux importants volets. 
En premier il y a la phase de désobstruction dans cette petite 
grotte formée en méandres très étroits. C’est le duo Paul De 
Bie et Annette Van Houtte qui s’y acharnent durant 4 ans. 
Ce sont, pour ainsi dire, les seuls « fous » qui veulent bien 
affronter de telles conditions tout simplement misérables : 
étroitures, humidité, froid frigorifiant, boue… À l'occasion, 
quelques copains du club viennent leur donner un coup de 
main, et après d’innombrables jours de travail ils finissent 
par atteindre en 2014 la profondeur de -100 m où les 
dimensions s’amplifient manifestement.

Avec l’exploration d’un véritable plat de nouilles de puits 
profonds et amples, la seconde phase est bien plus agréable. 
Donc logique que nous voulions partager le plaisir avec 
autant de personnes possibles. Malheureusement le trajet 
étroit et difficile de l’entrée jusqu’à -100 en refroidit plus 
d’un après une seule descente. Il y en a même qui se portent 
« malade » quand ils apprennent qu’ils sont prévus pour 
l’équipe du jour pour Babosa. Malgré ça il y a une poignée 
d’amateurs qui prennent plaisir à aller s’esquinter pour 
prêter main-forte à Annette et Paul : Gertian, Lieven, Frits 
et Kim. C’est vrai que, une fois passé les -100, les premières 
sont à ramasser. Ainsi pendant les 5 ans qui suivront nous 
faisons beaucoup de sorties dans ce gouffre magnifique, 
jusqu'en 2018, année où Babosa nous oblige à jeter l’éponge.

La découverte 
et les travaux d’élargissement

L’aventure débute au cours de l’hiver 2010, quand nous 
nous lançons pour la première fois dans une semaine de 
prospection sur le massif enneigé. Nous pointons ainsi une 
soixantaine de trous souffleurs aux endroits où l’air chaud 
en provenance des cavités sous-jacentes perce la couche de 
neige épaisse de plusieurs mètres. Juste équipés de raquettes 
nous ne pouvons pas les approcher tous, surtout pas ceux 
qui s’ouvrent sur le flanc sud bien trop escarpé de la crête 
d’Anialarra. Pour ceux-là, il faudra revenir en été.

En septembre 2010 Annette et Paul rejoignent Anialarra 
pour y passer une semaine en couple. Ils prospectent la crête 
aux alentours des endroits où ils avaient aperçu les trous 
soufflants en hiver. Paul trouve un trou impénétrable entre 
les blocs de calcschiste laissant entrevoir un petit puits en 
dessous. Au bout d’un quart d’heure de déblaiement ça passe 
et ils peuvent désescalader un puits d’une dizaine de mètres. 
En bas ça se resserre pour se terminer sur un minuscule 
orifice d’à peine 10 cm sur 5. Par contre, le courant d’air lui 
s'y engouffre sans problème et ils ont l’impression qu’un peu 
plus loin il y a un nouveau petit puits. Une heure durant ils 
déblaient boue et caillasse et finalement ils parviennent à 
voir une suite bien plus large, mais ils n’arrivent pas à passer, 
Annette peut juste y introduire le pied. Il faudra du plus 
persuasif. La grotte reçoit le numéro AN669 et sera nommé 
: Sima de la Babosa d’après la grosse limace noire -babosa en 
espagnol- qui remonte lentement la paroi du puits d’entrée.

Les jours suivants suit une attaque en règle avec les gros 
moyens. Les passages étroits et petits puits se succèdent 
et conduisent le duo de plus en plus profondément. Au 
problème intrinsèque des passages souvent très étroits, il 
s’en rajoute un de plus : les parois des puits sont couvertes 
d’une couche de mondmilch ou lait de lune de 5 cm et cette 
crème-au-beurre rend tout très vite méconnaissable.Trou souffleur s’ouvrant dans la neige

Découverte de l'entrée
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Au fond ils sont stoppés par un méandre trop étroit (le 
Méandre 1), mais un écho est perceptible au loin. Le 
mondmilch mouillé du puits au-dessus s’écoule en substance 
ocre semi-liquide dans le méandre et fait qu’après quelques 
allées et venues à quatre pattes ils sont trempés jusqu’aux os. 
Le courant d’air aspirant a augmenté très fortement ; il est 
glacial et siffle dans les oreilles. Et, comme sur Anialarra c’est 
rare de rencontrer un courant d’air d’une telle puissance, ils 
persévèrent stoïquement.

Après 5 journées de travail dans ces conditions exécrables 
ils atteignent le départ d’un nouveau méandre (Méandre 2) 
à la cote -40, une profondeur ridicule sur le massif. Au loin 
un prochain puits est visible, mais il faudra procéder à des 
travaux d’aménagement sur au moins deux mètres.

Un an plus tard en 2011, l’appel d’Anialarra est à tel point 
irrésistible qu’Annette et Paul partent déjà y explorer à 
deux en juillet. Cette fois ils se sont munis de combis en 
PVC, qui les protègeront mieux du mondmilch. Le Méandre 
2, fissure de 15 cm de large ne résiste pas aux attaques 
massives et après deux jours le méandre est devenu plus ou 
moins franchissable. Ils arrivent à la lèvre d’un beau puits 
cylindrique de 13 m. Un record dans cette grotte ! En haut 
du puits les parois sont couvertes de milliers de gouttelettes 
d’eau argentées scintillantes comme des diamants. Le 
courant d’air les fait vibrer. Un nom pour le puits est vite 
trouvé, ce sera le Puits Argenté.

En bas c’est la désillusion : un nouveau méandre exigu, le 
troisième, est la seule suite. Pas plus de 15 cm de « large ». 
La visée au Disto donne une longueur de 7,76 et ça c’est déjà 
une sacrée distance à élargir. Ici nous sommes à -60. D’autres 
projets sont prioritaires cette année et il n’y aura plus qu’une 
seule descente pour déséquiper la cavité.

En 2012 nous avons une fois de plus tellement d’autres 
projets que nous nous reverrons qu’une seule fois Babosa. 
Nous voulons vérifier quelque chose qui nous tracasse. 

Dans un passé lointain (2001) nous avions exploré jusqu’à 
-60 m la Sima del Viento toute proche et suivant les topos, le 
terminus de Babosa se situe 30 m plus haut et juste à l’aplomb 
de celui du Viento. La famille De Bie au complet veut donc 
d’abord éliminer la possibilité qu’il y ait une connexion entre 
les deux gouffres.

Nous rééquipons les deux gouffres. A une heure convenue 
Annette et Kim commencent à lancer des coups de sifflet 
pendant une heure à -60 dans Babosa, pendant qu’au même 
moment, postés à -100 dans Viento, Paul et Ellen essaient 
de les percevoir. Sur ce temps la fumée de maints bâtonnets 
d’encens est aspirée par le courant d’air de Babosa. Le résultat 
est négatif, Paul et Ellen n’entendent ni ne sentent quoi que 
ce soit. Les gouffres ne connectent donc pas ! Conclusion : 
l’année prochaine nous nous attaquerons au Méandre 3 de 
Babosa !

Un an plus tard, aout 2013. Le méandre à -60 souffre 
terriblement sous nos attaques, mais nous, nous souffrons 
tout autant. Lors des trois premières sessions Annette est 
assistée par Dago et Martin, après Paul vient la rejoindre. 
Ce jour-là malheureusement le courant d’air s’est inversé et 
souffle pour la première fois. Donc pas moyen de faire des 
tirs. Paul s’acharne avec burin et massette pendant une heure 
sur un bombement à l’endroit le plus étroit du méandre. 
Annette se libère de quelques pièces de lingerie vitales en 
vue de gagner juste les millimètres nécessaires. Elle arrive 
à passer assez facilement et à avancer encore deux mètres ! 
Puis ça se resserre de nouveau, mais au loin un petit orifice 
noir la nargue. Elle arrive à y jeter un caillou et les cris de joie 
retentissent. II est tombé dans un vide d’une vingtaine de 
mètres. Hourra, enfin un puits !

Des méandres étroits

De petits puits
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Le lendemain, au bout d’une longue journée de massage 
Hilti nous avons progressé de 5 m pour atteindre la tête 
d’un puits estimé à 15 à 20 m de profond. Mais Babosa ne se 
donne pas si facilement. La tête de puits ne fait que 10 cm de 
large sur un mètre de profondeur, après il s’élargit.

Un mois plus tard, en septembre, Annette et Paul ouvrent 
le puits. C’est un beau puits de 15 m de profondeur sur 2 m 
de diamètre, ce Puits du Binocle est jusqu’à présent le plus 
grand puits de la cavité. A la base après un passage étroit 
suit un nouveau puits de 11 m avec les parois couvertes de 
mondmilch, le Puits Chantilly. Et puis, pour rester dans la 
norme, un méandre descendant, compliqué à franchir. Au 
bout d’une demi-heure Paul arrive à passer aux dépens de 
beaucoup d’efforts. Il débouche dans un nouveau puits qu’il 
peut descendre pour atteindre une plateforme 5 m plus bas. 
Là le puits s’élargit et les cailloux tombent loin, bien 40 m 
ou plus !

Le lendemain Jan vient prêter main forte au binôme, 
manque de bol, le gouffre souffle sabotant ainsi les travaux 
d’élargissement. Le trio descend les premiers 20 m du 
nouveau puits découvert la veille (Puits Sympathique) 
ponctué d’une solide chatière verticale pour finalement 
se resserrer plus loin ne laissant comme unique suite une 
fissure de 17 cm de large sur au moins 3 de profondeur. Un 
véritable « suppositoire ». Par contre, les cailloux qu’ils y 
jettent atterrissent 30 à 40 m plus bas dans un grondement 
impressionnant avec grand écho. Il y a sans aucun doute 
du volume en dessous ! D’après la topo nous avons enfin 
dépassé les -100.

La dernière exploration de l’année se passe encore en couple. 
Il leur faut trois heures de travail pour rendre le Suppositoire 
tout juste franchissable. Sécurisé sur corde Paul passe la 
chatière qui reste une boite aux lettres angoissante de 3 
à 4 m de profondeur dans laquelle tout l’équipement de 
progression grince et racle la paroi. 10 m plus bas il atterrit 

Des milliers de gouttelettes d’eau 
vibrent dans le courant d’air

Le disto indique une longueur d’au 
moins 8 m pour le méandre

Un mur de blocs de 2 m de hauteur 
est ce qui reste du Méandre 3
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sur une plateforme surplombant un énorme trou noir. Puis 
Annette et Paul débouchent à leur grand étonnement dans 
un grand puits en cloche d’une section de 15 m sur 4, la 
corde pend librement sans toucher les parois. Le Puits de la 
Patience est une belle récompense pour leur endurance. A 
chaque côté du puits il y a un départ de grands méandres de 
2 m de large. Quand ils réussissent à lancer des pierres assez 
loin elles y tombent à 15 à 20 m.

Ça y est, la suite est trouvée. La phase de désobstruction qui 
les a occupés pendant 4 ans est enfin terminée.

Des puits et d’avantage de puits

Aout 2014 : pleins d’espoir Annette, Paul, Kim et Toni partent 
voir ce que Babosa a dans le ventre. Le gouffre est resté équipé 
et le quatuor se retrouve rapidement à -146 m au terminus 
de l’année précédente. L’équipement bouffe de la corde 
et des goujons, mais ils descendent sans interruption. Ils 
progressent dans le méandre géant, finalement à différentes 
hauteurs sur de grandes banquettes et au bout de quelques 
temps ils se retrouvent au-dessus d’un grand trou noir : un 
grand puits. Une demi-heure plus tard ils se rejoignent à la 
base du « Puits de la Victoire » d’une vingtaine de mètres. Il y 
a trois suites, tous de très gros puits. Les cailloux y tombent 
10 secondes. C’est sûr et certain que nous allons rejoindre le 

La situation en septembre 2014 : arrêt sur énorme méandre à -146 m
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Système, 260 m plus bas. Nous sommes maintenant à -190, 
donc pas encore à mi-chemin…

Le lendemain le trio Annette, Paul et Lieven poursuit l’explo. 
Le gouffre aspire fortement ce qui leur permet d’élargir 
en premier lieu le Suppo. Arrivés au terminus de la veille 
Annette reçoit l’honneur de partir équiper en première le 
prochain puits. Une heure plus tard elle est à -50 dans le « 
Puits du Ricochet » et les autres la suivent. Le puits descend 
en spirales, l’équipement est compliqué et finalement 
Annette peut juste rejoindre, au bout de sa corde de 90 m, un 
sol de blocs. Ouf, les trois peuvent se dégourdir les jambes, 

faire pipi et Annette peut enfin manger un bout. Mais le 
puits queute ! 

Cependant il reste de l’espoir : 20 mètres plus haut Paul avait 
aperçu une grande lucarne. Au prix de quelques acrobaties 
il parvient à la rejoindre, et c’est bien la suite ! Il progresse 
encore 40 m et puis il est en manque de corde, tandis que le 
puits se divise et continue encore bien plus loin. L’altimètre 
indique -280 m. Par la suite la topo donnera la cote -276 m.
Les explorations s’intensifient les jours qui suivent, il y a 
tellement de boulot que nous pouvons travailler en deux 
équipes sans se courir dans les pieds. Annette parvient à 
piéger Gertian pour une prochaine descente et il deviendra 
un véritable mordu de Babosa. Les années suivantes il y 
fera encore 10 sorties. Et pourtant, comme Gertian en 
fera l’expérience, ces courses ne sont pas vraiment des 
promenades. Une course dans Babosa dure en moyenne 10 
à 12 heures et, chargés de gros kits, la zone de -100 jusqu’à 
la sortie achève tout spéléo. Donc Paul se lance encore à 
mainte reprise à l’élargissement de plus d’un rétrécissement.

Compte-rendu de Paul dans le livre de camp du 14 aout 2014
L’équipe Babosa n’est pas encore rentrée au camp à 20 h. 
Bizarre, car Annette est en général très ponctuelle. Kevin 
et Florian sont déjà allés jeter un coup d’œil à l’entrée mais 
n’entendent encore aucun bruit. Du coup ils s’amusent 
à mettre un pavé de 10 kg dans le kit sherpa du pauvre 
Gertian. Ils attendent et attendent, il commence à faire 
nuit et Lieven, qui doit prendre la route pour la Belgique 
demain de bonne heure - avec Kevin et Gertian - commence 
tout doucement à perdre son imperturbabilité habituelle. 
Vers 21h30, la nuit presque tombée je décide de me rendre à 
Babosa. J’ai les jambes plombées suite à ma course du jour 
et j’espère de tout cœur qu’il n’y ait aucun pépin. Devoir 
encore descendre dans un gouffre ne serait vraiment pas 
une partie de plaisir. J’arrive à l’entrée vers 22 h. Aïe, les 

Gertian s’extirpe du Suppositoire

Le Puits du Ricochet, enfin de la belle besogne
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sacs à dos y sont toujours et rien à voir, n’y à entendre. Je 
m’approche de l’entrée pour écouter de plus près et je perçois 
du remue-ménage. Annette apparait dix minutes plus 
tard. Il n’y a aucun problème, la remontée a juste été plus 
lente que prévue, notre petit jeune (Gertian) a eu du mal à 
remonter le Suppositoire.

Soulagé de voir que tout va bien je me précipite vers le camp. 
Heureusement que même dans l’obscurité totale je connais 
l’itinéraire et qu’il y a beaucoup de réflecteurs aidant de 
trouver la route vers le camp. Le trio arrive au camp une 
demi-heure plus tard. Gertian doit se préparer à la hâte 
pour son retour nocturne vers la vallée et découvre par cette 
occasion le pavé caché dans son kit lourd comme plomb ! Le 
pauvre, et le garçon était déjà sorti de la cavité au bout du 
rouleau. Vraiment sympa les copains !

La priorité reste évidemment de pousser l’exploration, 
mais ça ne tourne pas comme prévu. A l‘endroit où Paul 
s’était arrêté (-276) il y a deux possibilités, mais au bout 
d’une grosse verticale (un P103 au total) l’équipe d’Annette 
essuie une désillusion en atterrissant sur un sol de blocs. 
Ils sont à -345 m. Serait-ce la fin du gouffre ? Non, il reste 
des possibilités car dans ce dernier immense « Puits des 7 
Méandres » débouchent de toute part des méandres et des 
lucarnes. L’exploration de ces arrivées prendra du temps 
mais finalement tous les puits parallèles rejoindront chaque 
fois cet unique puits final.

Au mois de septembre 2014 nous en finissons de bon 
avec l’exploration de la zone Ricochet-7 Méandres, et lors 
du déséquipement du Puits du Ricochet Paul va voir une 
dernière possibilité : une petite lucarne à -220 m. Il suffit 
d’un petit pendule pour l’atteindre. C’est le départ d’un 
méandre. Il faut ôter tout son équipement pour parvenir à 
passer une étroiture sévère qui précède un puits fossile de 

12 m. Paul, dont la vessie est sur le point d’éclater ne peut 
faire autrement qu’arroser la nouvelle découverte. Gertian le 
rejoint dans le « Puits Manneken Pis » pendant que Lieven 
continue le déséquipement du Ricochet. Le P12 se resserre 
à sa base pour ne laisser qu’une ouverture d’un décimètre. 
Derrière les cailloux tombent longuement (50 m ?) : donc 
encore un espoir de prolongement.

De son côté Annette flanquée de son équipe, examine de plus 
près une des lucarnes situées bien plus haut dans le gouffre. 
Ça fait plusieurs années qu’elles nous intriguent chaque fois 
que nous descendons le Puits de la Patience. Gertian traverse 
habilement le puits et, effectivement, il se trouve en haut 
d’un nouveau puits encore inconnu. Sur la première partie 
les parois de cet ample puits sont recouvertes de lait de lune 
et il sera donc baptisé Puits de la Lune, une belle verticale 
de 60 m. Arrêt sur fin de corde et remontée. Kris a très dur 
à passer le Suppo, mais avec un peu d’aide des copains il y 
réussit finalement. En tous cas nous avons la certitude que 
Babosa va encore nous occuper l’année prochaine !

Le maudit Puits des 7 Méandres

Aout 2015, un an est passé. Annette a continué avec Gertian 
et Kim l’explo du nouveau Puits de la Lune. Ils se sont arrêtés 
sur… de nouveaux puits ! Paul, Gertian et Kevin prennent la 
relève. Après quelques petits puits cela s’accélère. Le Puits 
Casatschok fait 78 m et le courant d’air qu’il exhale est 
violent. Malheureusement, ils finissent par rejoindre une 
fois de plus le Puits des 7 Méandres exploré l’année d’avant 
depuis une autre branche du gouffre. Nous sommes à -300. Il 
reste encore quelques autres possibilités mais sans beaucoup 
d’espoir. Les jours suivants Annette et son équipe terminent 
cette branche de la cavité et ils la déséquipent.

Première descente dans le Puits de la Lune Annette dans le Puits du Coup de Pierre
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Compte-rendu de Paul dans le livre de camp du 18 aout 
2015 : aujourd’hui Babosa est au programme, le gouffre des 
gouffres ! Gertian et moi sommes des habitués de Babosa, 
pour Kevin c’est la première fois. Nous sommes vite au 
terminus d’Annette dans ce puits magnifique qu’est le Puits 
de la Lune et il semble bien plus grand que je ne pensais 
(P60 de 8 m de diamètre). Il se divise et d’un côté les pierres 
tombent très loin, de l’autre côté moins. Nous commençons 
par cette branche, nous pourrons facilement la terminer. A 
la base trois étroites crevasses descendantes sont les seules 
possibilités. Donc nous allons explorer la branche profonde. 
Nous découvrons un puits sympathique, relativement 
étroit (2 x 1 m) qui semble continuer. Le vent glacial qu’il 
souffle nous transit. Le carnet topo en main nous suivons 
Kevin qui descend de plus en plus loin. Enfin nous prenons 
pied sur un petit palier de 3 x 1 m. Pendant que Kevin 
équipe la prochaine verticale, Gertian et moi essayons 
de nous dégourdir avec un semblant d’une danse russe, le 
Casatschok et nous sautons comme des fous dans tous les 
sens sur la petite plateforme. Casatschok, le nom ne nous 
semble pas mal pour ce puits.

Nous pouvons enfin suivre. La fin de la corde est en vue, 
nous sommes à une bifurcation avec d’un côté un puits de 
25 m qui semble profond mais qui ne “sonne” pas bien. 
De l’autre côté, une petite lucarne exhalant un courant 
d’air glacial. La suite doit être par là. Après 10 m c’est la 
désillusion : point topo « FI3 ». Nous sommes arrivés une 
fois de plus dans le Puits des 7 Méandres. Quelle énorme 
désillusion ! Nous remontons donc pour voir le puits moins 
« sympa ». J’entame la descente, mais dois m’arrêter en fin 
de corde à 8 m du sol. La suite sera pour les prochains ! A la 
remontée nous frôlons l’accident quand une grande plaque 
se détache de la paroi. Gertian peut la retenir d’une main 
et éviter ainsi qu’elle ne tombe sur Kevin qui suit 15 m plus 
bas. Erreur de ma part, j’ai mal nettoyé le puits !

2016, une nouvelle année, donc de nouvelles explos. 
Annette parvient à persuader sa fille Kim de l’accompagner 

plusieurs fois, Gertian et Lieven sont de nouveau présents, 
ainsi que le « petit » nouveau Frits qui ne rechigne pas à 
aller s’esquinter. Cette fois le but est l’exploration du dernier 
puits qui n’a pas encore été descendu à la base du Puits de 
la Victoire (-190). L’équipement est plutôt pénible puisqu’ils 
ont oublié le marteau et qu’ils se voient obligé d’utiliser une 
pierre en guise de marteau, d’où l’appellation de Puits du 
Coup de Pierre. Ainsi ils descendent 40 m et ça continue. Ils 
reviennent donc poursuivre le lendemain. C’est un beau puits 
elliptique qui se divise en deux branches se rejoignant 10 m 
plus bas. Les dimensions s’amenuisent progressivement, le 
puits change de direction, redevient subitement très vaste 
pour rejoindre… le fameux Puits des 7 Méandres vers -280. 
Comment est-ce possible ! Un beau nouveau P91, mais 
quand-même une nouvelle désillusion.

Au mois de septembre : la grande surprise ! Comme la zone 
profonde de la grotte est de nouveau équipée par le Puits du 
Coup de Pierre, Jack, Frits et Annette en profitant pour revoir 
le fond du gouffre à -345 m. Le regard observateur de Frits 
détecte un petit trou noir entre les blocs au sol. Frits place 
quelques-unes de ses cartouches réputées dans la paroi et 5 
percutages plus tard Jack peut descendre un petit puits de 6 
m. Il arrive dans une petite salle où d’un côté débouche un 
méandre extrêmement exigu exhalant un puissant courant 
d’air qui les enthousiasme tous les trois à tel point qu’ils 
décident de laisser tout l’équipement en place pour revenir 
travailler à cette fissure. Quelques jours plus tard nous 
retournons inspecter l’endroit (équipe Paul, Annette, Mark 
et Tobias). Le courant d’air a disparu, et la fissure finale sans 
écho, sans puits en vue et demandant surtout énormément 
de travail, ne semble tout compte fait pas si intéressante. On 
fait la croix sur la fissure. Le quatuor déséquipe la branche 
du Puits du Coup de Pierre jusqu’à -190 m pour rééquiper 
depuis là le début du Puits du Ricochet où subsiste depuis 2 
ans un point d’interrogation : le Puits Manneken Pis. Nous 
attaquons la fissure très étroite au bas du P12, mais il faudra 
attendre un an avant de voir le résultat de l’assaut.

Nouvel espoir dans Manneken Pis

Aout 2017, Lieven, Frits et Annette retournent à Babosa. A 
15h40 ils sont à pied d’œuvre dans Manneken Pis. Lieven 
se démène comme un possédé avec burin et massette 
pour éliminer toutes les pièces détachées de la paroi. La 
finition est laissée à Frits qui aménage une ouverture d’une 
étroitesse typique pour Babosa permettant juste de passer 
pour pouvoir commencer l’explo du nouveau puits. Juste 
munis d’une corde de 30 m ils ne peuvent aller très loin, 
mais le puits continue, il s’infléchit légèrement empêchant 
de voir la suite. Les pierres tombent bien loin en heurtant 
les parois. Espérons que cette fois ce ne soit pas dans le 
Puits des 7 Méandres ! La prochaine équipe (Kevin, Frits, 
Lieven) descend encore sans problème 50 m plus bas où une 
sorte de trémie suspendue arrête leur élan. En dessous le 
puits continue encore très loin (encore 150 m suivant Frits). 
Après inspection minutieuse de l’endroit ils considèrent qu’il 
est impossible de continuer la descente sans un très gros 
nettoyage.

Une seconde appréciation au mois de septembre confirme 
ce jugement. Bart et Mark arrivent à la même conclusion 
qu’en effet le terminus est vraiment des plus instables mais 
il leur semble possible d’éviter la trémie en suivant la paroi 
opposée qui parait saine.

La fissure au bas du Puits Manneken Pis. Les cailloux y 
tombent au moins 50 m.
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Quand le bon sens prend le dessus

Aout 2018. Accompagné de Gertian et Erik, Paul le spécialiste 
des blocs, se rend examiner de près cette trémie merdique à 
-280. La peine au cœur, Annette ne peut accompagner, elle 
a été renversée par une voiture et a le coccyx blessé, tandis 
que Lieven lui s’est contusionné les côtes lors d’un stage 
d’escalade. Arrivés au point final de l’équipe précédente le 
problème s’annonce clairement : une pile d’énormes blocs 
est suspendue lugubrement au-dessus du vide. Six mètres 
plus bas une autre tour de blocs se trouve perchée en 
équilibre précaire sur une plateforme inclinée. Paul descend 
15 m plus bas que le terminus de ses prédécesseurs, ce qui 
lui procure des sueurs froides. Les deux autres reçoivent 
l’interdiction formelle de le suivre. En fin de corde il raboute 
la corde de réserve de 15 m, continue la descente en prenant 
bien soin d’éviter qu’elle ne touche les blocs quelque part 
au-dessus de lui. Une autre masse de blocs suspendus, 
plus de blocs détachés qu’il n’a jamais vu dans un puits. Le 
puits continue mais la section restreinte se poursuit (max. 
2 m) et il est impossible de fixer la corde hors du trajet 
des pierres. Entamer des travaux dans cette conjoncture 
semble impossible, différents blocs doivent peser plusieurs 
tonnes. Après beaucoup d’hésitations et encore quelques 
examens de fissures à droite et à gauche dans les parois, 
le « vieil homme sage » tranche : nous n’allons pas risquer 
notre peau ici ! Ce n’est vraiment pas la cavité pour risquer 
un accident. Dommage pour tout ce travail. Le puits dépasse 
probablement le fond actuellement connu du gouffre et il est 
de plus suffisamment décalé pour ne pas rejoindre ce satané 
Puits des 7 Méandres… mais nous ne sommes pas fous ! Le 
puits est baptisé : Puits de la Sagesse.

Le trio remonte tout en déséquipant. Il reste un point 
d’interrogation, une lucarne en haut du Puits de la Patience. 
Gertian s’occupe de faire la traversée pour la rejoindre. La 

lucarne débouche sur un nouveau puits qui queute 33 m plus 
bas, le « Dernier Puits ».

Quelques jours plus tard tout le gouffre sera complètement 
déséquipé, la fin de l’aventure de Babosa.

Compte rendu de Gertian dans le livre de camp du 7 aout 
2018 : 

La dernière sortie dans Babosa

Gertian, Tobias, Erik. Nous sommes rapidement à -170, 
en haut du Puits de la Victoire où nous entamons le 
déséquipement. Dès que cette corde est libérée Tobias la 
prend et remonte en vitesse pour aller équiper le puits 
suivant la traversée en haut du Puits de la Patience. 
Malheureusement et comme prévu ça ne descend plus 
bien loin. Un peu plus tard, une fois la topo bouclée, nous 
nous retrouvons bien chargés à la base du Suppositoire. 
Nous brulons encore une dernière bougie et disons adieu à 
cette magnifique cavité où nous avons vécu bien de belles 
explorations. Nous espérons que cette offrande permettra 
de jonctionner le Regalo avec le Puits des 7 Méandres de 
Babosa, comme Lieven le prétend (ed : un mois plus tard le 
Regalo sera connecté à un tout autre endroit avec le Système 
d’Anialarra).

Pendant que je remplis le troisième kit Tobias et Erik 
continuent la remontée. Une fois sortis, nous nous forçons 
à serrer les dents et à redescendre à -60 pendant qu’Erik 
trie les cordes. Une heure et demie plus tard nous refaisons 
surface pour la seconde fois avec assez de corde pour 
surcharger sérieusement nos sacs à dos et démarrer juste 
avant que l’orage n’éclate pour rejoindre le camp sous une 
pluie torrentielle digne de Babosa. Merci Babosa de ces 
explorations merveilleuses !  

Annette –qui d’autre- marque la croix à l’entrée
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Situation

Coordonnées : 
UTM30/ED1950	    684,443 km   4756,941 km   2223,7 m

La petite entrée s’ouvre sur le flanc sud de la crête 
d’Anialarra, sous un grand bloc incliné de calcschiste brun. 
L’approche la plus simple est de remonter la crête jusqu’à 
un énorme trou qui se trouve exactement sur la crête. C’est 
la Sima del Viento. Quitter la crête pour descendre vers le 
sud-est et trouver 20 m plus bas et 50 m plus loin l’entrée 
de Babosa. Un autre point de reconnaissance est la grande 
doline qui se trouve juste à côté de l’entrée de l’AN7 (Sima 
de la Confusión). Babosa se trouve à peu près à 40 m à l’est. 
Depuis l’entrée on a une vue imprenable sur l’infini lapiaz 
d’Ukerdi qui se trouve 200 m en contrebas, ainsi que sur le 

massif de Budoguia avec le BU56, le gouffre le plus profond 
du massif.
La cavité se trouve à l’aplomb de l’unique affluent du Réseau 
de Nostradamus. Cet affluent est probablement alimenté par 
les névés massifs des Sima AN62 et AN561- Sima del Viento. 
La contribution de Babosa est minimale puisque le gouffre 
n’est pratiquement pas actif. Il est des plus probables que 
l’An669-Sima de la Babosa devrait connecter avec l’énorme 
galerie principale de Nostradamus.

Description

Par temps chaud la cavité aspire un fort courant d’air qui 
montre l’itinéraire à suivre. Se tromper est pratiquement 
impossible.

Position de l’AN669-Sima de la Babosa au-dessus de l’affluent du Système d’Anialarra
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Une suite étroite de courts méandres, entrecoupés de petits 
puits, mène au premier “véritable” puits de la grotte, le Puits 
Argenté (P12). A sa base on se contorsionne par un troisième 
méandre suivi d’un P15 (Binocle) et d’un P11 (Chantilly) 
pour arriver au Puits Sympa de 21 m. Jusqu’ici chaque entrée 
de puits est, sans exception, étroit et difficile. Comparable au 
Trou Wéron ou Trou Bernard en Belgique. Vers -104 il faut 
affronter l’obstacle majeur du gouffre : une boite aux lettres 
verticale, le Suppositoire. A passer impérativement sur corde 
puisqu’en-dessous la cavité change totalement d’aspect et les 
volumes deviennent importants.

Maintenant il n’y a plus aucune étroiture, bien au contraire 
car dans beaucoup des grands puits qui vont suivre on a 
plutôt tendance au vertige et à l’agoraphobie. 

Le vaste Puits de la Patience (P31) en cloche est vraiment 
impressionnant et est prolongé par un méandre géant de 2 
mètres de large, Méandre Toxipro, qui descend en marches, 
à équiper ! On arrive finalement au Puits de la Victoire 
(P20). A la base de celui-ci on prend pied dans une galerie 
de 3 m de large pour 20 m de haut. La plateforme (-190) est 
un des rares endroits où on peut quitter la corde, l’endroit 
est idéal pour une petite pose ou prendre le casse-croute. 
La particularité de cet endroit est qu’on y perd le courant 
d’air aspirant. Au contraire, dans tous les puits qui suivent 
le courant est maintenant inversé, il souffle ! Le parcours 
logique est tout droit, par le Puits du Ricochet, mais on 
peut tout aussi bien continuer la descente par le Puits du 
Coup de Pierre accessible par un grand orifice sur la droite. 
Le Puits du Ricochet est large et queute 87 m plus bas sur 
un sol de cailloutis, mais 20 m plus haut un pendule permet 

Madame Babosa au terme d’une journée de travail
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d’atteindre le départ du Puits des 7 Méandres qui fait plus 
de 100 m. Au fond on prend pied sur un sol de blocs où un 
petit puits de 6 m mène à -351 m, le point le plus profond 
du gouffre.

C’était l’itinéraire pour la descente logique. Comme 
mentionné, à -190 nous aurions pu descendre par le Puits du 
Coup de Pierre, de section plus modeste, qui rejoint le Puits 
des 7 Méandres à -280 m.

Beaucoup plus haut à -110 m il y a encore la possibilité de 
traverser le Puits de la Patience vers l’ouest pour descendre 
par l’imposant Puits de la Lune (P56), puis un P10 et un 
P14 pour atteindre le Puits Casatschok (P78) et rejoindre 
finalement le Puits des 7 Méandres vers -290 m.

Pour finir il y a encore la branche Manneken Pis. Pour y arriver 
il faut aller chercher à 20 m de profondeur dans le Puits du 
Ricochet une petite lucarne, suivie d’un court méandre et 
d’un P12. Après un passage étroit on débouche dans le Puits 
de la Sagesse. Celui-ci est tout sauf impressionnant, c’est 
plutôt une diaclase qui par endroits n’excède pas la largeur 
d’un mètre. Vers -280 m il s’élargit, mais malheureusement 
à partir de là des blocs instables de toutes tailles encombrent 
toutes les plateformes. Ces circonstances périlleuses se 
prolongent sur au moins 25 m (-305), puis le puits redevient 
plus sein mais se rétrécit fortement. Nous avons arrêté 
l’exploration à cet endroit malgré que le puits continue 
encore au moins 40-50 m plus bas…

Puits Nom Commentaire

P12 Argenté A cause des centaines de gouttelettes d’eau argentées.

P15 Binocle Le puits se divise en deux et ressemble vu de haut à un binocle.

P11 Chantilly Pour l’épaisse couche de lait de lune qui couvre les parois.

P21 Sympa Un tube de 2 m de large et sec, en résumé sympathique après tout ce qui le précède.

P31 Patience Il a fallu 17 jours de patience pour arriver au bout du boulot d’élargissement avant cette 
découverte.

P33 Dernier puits Tout simplement le tout dernier puits qui a été découvert.

P56 Lune Également à cause de la présence d’une masse de lait de lune dans le puits.

P20 Victoire Grand puits imposant. Annette l’équipa en premier, une petite victoire sur elle-même.

P91 Coup de Pierre Faute d’un marteau il fallut placer les ancrages dans la roche à l’aide d’une pierre.

P12 Manneken Pis A peine découvert le puits Paul, sujet à un besoin pressent, a marqué son territoire.

P87 Ricochet Le nettoyage de la pente d’éboulis en tête de puits était mémorable. Les pierres 
tombaient au moins 10 secondes en ricochant.

P78 Puits Casatschok Pour se réchauffer Gertian et Paul y dansaient le Casatschok (danse cosaque).

P86 Puits de la Sagesse Malgré que le puits continue plus loin nous nous sommes arrêtés à cause d’un passage 
jugé trop instable.

P40 Puits du Savant Exploré par Gertian, le scientifique de l’équipe.

P103 7 Méandres Grand puits final de la cavité où pratiquement tous les autres puits se rejoignent.

Méandre Toxipro Toxipro est la marque des détecteurs CO de la société Honeywell.

Spéléométrie

Dénivelé : -351 m
Développement : 1090 m. Ce sont en majorité des puits, 
dont quelques-uns de très profonds. 

Toponymie

Il y a des dizaines de puits, dont seuls les plus importants 
ont été baptisés. 

Total des descentes 39

Annette Van Houtte 31 Mark Michiels 2

Paul De Bie 21 Robin Piron 2

Gertian Roose 10 Florian De Bie 1

Frits van der Werff 6 Hans Verhulst 1

Kim De Bie 6 Jack London 1

Lieven De Meyere 6 Jan Everaert 1

Tobias Speelmans 3 Kevin Leys 1

Bart Saey 2 Martin Heusterspreute 1

Dagobert L'Ecluse 2 Paul Van Immerseel 1

Erik Bruijn 2 Toni Geeraerts 1

Kris Vermeulen 2
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Madame Babosa

Nous avons consacré 39 journées à Babosa et ça 
sous l’inspiration d’Annette et de moi-même. Je 
dois reconnaitre honnêtement que les dernières 
années le stress que je ressentais dans le gouffre 
me pesait comme un fardeau. Je réalisais trop 
bien que nous explorions une cavité difficile et 
pleine de risques où un secours serait à vrai dire 
impossible. Au fond, j’étais soulagé de pouvoir y 
mettre un point final après ces 9 années.

Annette semblait en souffrir moins, et si elle 
avait pu elle aurait participé à chaque sortie. 
Avec 31 descentes à son palmarès elle mérite 
indubitablement le titre de « Madame Babosa ». 
Quiconque y est descendu même une seule fois 
comprendra l’envergure de la performance.



Epilogue

Le véritable point final à une exploration est évidemment 
la publication traditionnelle. Dans ce cas il subsistera 
l’amertume d’avoir dû faire la publication au sujet de 
la Sima de la Babosa avec comme annotation « arrêt sur 
rien ». Mais il fallait y arriver, car assurément sur un 
massif comme Anialarra la publication d’une exploration 
est généralement la seule trace tangible qui en restera et 
qui donne quelque peu du sens à notre travail. Il est très 
probable qu’aucune des découvertes faites par nous au long 
des 23 ans que nous y avons déjà exploré, ne seront jamais 
visitées. Nous avons découvert, topographié, et re-confié 
à l’éternité géologique une centaine de cavités, dont une 
dizaine d’importance majeure avec un dénivelé de moins 
300 à 450 m, et 37 km de grandes galeries de première…

C’est le désavantage de l’exploration dans une réserve 
naturelle sévèrement règlementée. C’est dommage car 
beaucoup de ces cavités sont vraiment merveilleuses. 
Même Babosa, malgré ses passages contraignants et 
étroits de 0 à -100 m, puisque une fois passé cette zone 
on débouche dans un tout autre gouffre. De beaux puits, 
vastes et majestueux à souhait. Comme la topographie le 
montre Babosa est très vertical, le gouffre a un dénivelé 
de 351 m. Si on accumule tous les puits on arriverait à 
un -1000, mais avec des difficultés comparables aux Trou 
Wéron et Chawresse cités plus haut. Pour les Belges c’est 
un peu comme rentrer à la maison.
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Escapade en images  
La Grotte 
de l’Isbelle 
à Hotton
Photographies : Gaëtan Rochez 
– Groupe de Recherche et de Photographie en Spéléologie

Avec la participation de 
Sabine Blockmans, Nicolas Daix, 
Romain Deleu, Vincent Detraux, 
Jean-Claude London, Stéphane Pire, 
Amaël Poulain, Michel Wesel
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Découverte en 2007 par le Spéléo-Club de Belgique (SCB), cette 
cavité pourrait être qualifiée de petite sœur ou de réplique de 
la Grotte de Hotton, tant elle est semblable à celle-ci. Creusée 
sur l’autre rive de l’Ourthe, exactement dans les mêmes bancs 
verticaux de calcaire Givétiens, sa morphologie est identique, 
avec des galeries en interstrate très rectilignes, et jusqu’à 
quinze fois plus hautes que larges par endroits! Avec  moins d’un 
kilomètre et demi de développement et des conduits de plus 
petite dimension la Grotte de l’Isbelle est plus modeste, certes, 
mais elle est sans conteste une cavité tout aussi remarquable 
sur le plan hydrogéologique et cristallographique.  Elle offre 
en effet elle aussi des paysages souterrains de spéléothèmes 
extrêmement diversifiés, tant en matière de formes que de 
couleurs, et contient également une rivière, qu’il est possible 
de suivre sur plusieurs centaines de mètres. Elle se termine en 
aval sur un siphon plongé sur 25 mètres de profondeur, mais 
non franchi à ce jour. Les eaux résurgent à la “Fontaine de Thot” 
dans la vallée de l’Ourthe, au pied du refuge du Spéléo Club de 
Belgique. 

Bonne escapade.
Gaëtan Rochez – GRPS
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Réseau supérieur
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Rivière amont   61
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9.	 1.	 Petit puits entre les strates verticales
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Détail de draperie 63
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Etage richement concrétionné au-dessus de la rivière

Réseau supérieur
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Réseau supérieur

Réseau supérieur
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Rivière principale
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Rivière principale

Détail dans un gour
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L'éclairage mixte 
en spéléologie
Carbure/Électrique
Par Bernard Sebille 
Groupe Spéléologique de l’Entre Sambre et Meuse 
Musée du Matériel Spéléo

Sauf mention contraire, toutes les photos sont de Bernard Sebille
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Dans l’article ci-après, en excellent amateur éclairé qu’il 
est, Bernard Sebille va jeter la lumière, sur l’éclairage mixte 
en spéléo, que ce soit… clair pour tous, car bon nombre de 
spéléos actuels n’ont jamais connu la lampe à carbure. 
Celle-ci a pourtant régné en maître absolu et incontesté de 
l’aube de la spéléologie associative, jusqu’il y a une quinzaine 
d’années encore. Un éclairage puissant, fiable, et de grande 
autonomie pour qui savait l’utiliser convenablement. 
Un système économique aussi, puisque avec un kilo de 
carbure (à environ un euro le kilo au début des années 2000) 
on disposait de jusqu’à 60 h de lumière. 
Par sa gamme de couleurs jaunes ou orangées, le carbure 
a amené le soleil sous terre, et un peu de sa chaleur. 
Le générateur souvent chaud permettait en effet de se 
réchauffer lors des longs temps d’attente. Complètement 
disparu, en tout cas en Belgique, car il arrive encore que 
l’on croise en France l’un ou l’autre spéléo avec une lampe 
au carbure, il a été remplacé par les leds. Un système, qui au 
niveau couleur de lumière, avec ses blancs et ses bleus froids, 
a, quant à lui, amené la lune sous terre. 
Compte tenu que pas mal de spéléos ne connaissent pas le 
carbure, il nous semble utile d’en dire quelques mots avant 
de plonger dans l’article de Bernard. 
Produit par un processus chimique, le carbure se présentait 
dans le commerce sous forme de cailloux, stockés dans 
des futs métalliques étanches de 50 à 100 kg. Différentes 
granulométries étaient disponibles, un peu comme le 
charbon autrefois, 10/15, 20/30, 50/60 etc. 

Au contact de l’eau, le carbure produit une réaction chimique 
qui dégage un gaz très inflammable, l’acétylène, et laisse un 
dépôt blanchâtre de chaux, vive d’abord, morte ensuite en 
fin de processus. 
Conduit par un simple tuyau du générateur au casque, 
l’acétylène sortait par un bec en céramique réduisant la 
section, permettant ainsi de mettre le gaz sous pression, 
donnant une flamme forte et stable, très blanche, et de 
plusieurs centaines de lumens.
Enfin, on ne peut passer sous silence l’effet polluant de 
l’éclairage au carbure. Les lampes mal réglées ou au bec 
abîmé produisaient beaucoup de suie. Entraînée dans l’air 
par la chaleur de la flamme, celle-ci venait se coller ensuite 
sur les parois humides et sur les concrétions.
Fort heureusement, une opération de réhabilitation d’un 
secteur concrétionné de la Grotte Ste Anne à Tilff qui 
était noir de suie, a montré que moyennant un peu d’huile 
de coude, une brosse et un passage au nettoyeur à haute 
pression, voire quelquefois simplement au vaporisateur, il 
était parfois possible d’enlever cette couche de suie..
Une autre source de pollution a été constituée par les dépôts 
de chaux « sauvages et anarchiques » dus au  déchaulage 
des lampes, un peu partout dans les grottes et rivières 
souterraines. La chaux de carbure contient divers métaux 
lourds et impuretés toxiques.  Ces déchaulages donnent 
parfois naissance à des carbidimites magnifiques qu’on 
appelle aussi des « Trompettes de Chavenay », mais ça c'est 
une autre histoire.                                                                          	
							     
				    R. Grebeude.                                                         

Préambule
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Découverte de l'acétylène 

Le gaz acétylène doit son nom à Marcellin Berthelot (1827-1907). Il fut découvert en 1836 par Edmund Davy, cousin de 
Humphry Davy, à qui l’on doit la célèbre lampe de mineur de type… Davy.
La préparation industrielle du carbure de calcium dont est issu le gaz acétylène est due quant à elle à Henri Moissan (1852-
1907), près de cinquante ans plus tard.
Dès 1862, Friedrich Woehler avait découvert le carbure de calcium sans y apporter plus d'attention. Puis, à partir de 1890, 
les savants abandonnent l'étude des propriétés de l'acétylène pour s'intéresser à la préparation du carbure de calcium, et des 
carbures métalliques en général.
C'est ainsi qu'en 1892 Moissan, en France, et Thomas Léopold « Carbide » Wilson en Amérique, obtenaient tous deux, au 

four électrique, le carbure de calcium dans le cadre de recherches sur la réduction à 
haute température des oxydes métalliques : la préparation industrielle du carbure 
de calcium allait donc commencer.
Ces travaux devaient aboutir, le 9 février 1894, à la prise d'un brevet par Louis 
Michel Bullier, collaborateur de Moissan, et à la communication de celui-ci à 
l'Académie des sciences, le 5 mars 1894.
Le brevet Bullier et la communication de Moissan indiquaient la préparation 
industrielle du carbure, ses propriétés et ses usages. Rien d'essentiel n'a été ajouté 
depuis lors à ce remarquable travail.

Fabrication du carbure de calcium
Le carbure de calcium, représenté par CaC2 dans la notation chimique, s'obtient en 
faisant réagir à la température de l'arc électrique la chaux sur le charbon CaO + 3C 
= CaC2 + CO.
La chaux s'obtient par calcination du calcaire dans des fours où l'on charge la pierre 
calcaire, mélangée au coke, dont la combustion élève la pierre à sa température 
de décomposition. Pour fabriquer 1 tonne de chaux dans les fours modernes, on 
compte 2 tonnes de calcaire et 180 kilos de coke, issu ordinairement de l’industrie 
gazière, qui donne des résultats supérieurs au coke métallurgique et est plus 
économique.

Il faut, pour fabriquer une tonne de carbure, environ 750 kilos de coke et 1 100 
kilos de chaux. Ces usines de carbure de calcium étaient alimentées en électricité 
grâce à l’énergie hydraulique, la « houille blanche ». La puissance moyenne des fours 
à carbure en France variait de 1 000 à 4 000 kilowatts, la fabrication de 1 kg de 
carbure nécessitant 4 kilowattheures.
Le carbure coule des fours à l'état liquide dans des lingotières. Une fois durcie, la 
masse est concassée et mise en tonneau de 50 à 100 kg en général.

Le pouvoir éclairant de l’acétylène
L'éclairage à l’acétylène a une intensité jusqu’à 20 fois plus forte que la bougie, selon 
le débit du bec (10, 14, 24 litres, etc., le chiffre indiquant la consommation horaire).
Le réglage idéal produit une flamme régulière et lumineuse. L’effet d’une sous-
alimentation en eau réduit la production de gaz et diminue alors la pression à la sortie 
du bec, donnant une flamme jaunâtre et vacillante de petite taille qui peut même 
faire charbonner le bec. Inversement, une alimentation avec un excès d’eau, produit 
beaucoup de gaz, fait consommer beaucoup de carbure et use le bec inutilement. Il 
est donc indispensable de trouver le réglage optimal du pointeau permettant un 
goutte-à-goutte régulier produisant une « belle flamme ». Le réflecteur joue aussi 
un grand rôle pour intensifier la luminosité de la flamme.
Jusqu'en 1921, l'unité de mesure de l'intensité lumineuse est définie différemment 
dans chaque pays.
En France, la bougie est communément utilisée comme étalon. Il s'agit de la bougie 
de l'Étoile dont la valeur n'est pas équivalente à la bougie ordinaire ou à d'autres 
étalons anglais, belge ou allemand.
A titre de comparaison, la différence entre les divers étalons est la suivante : la 
bougie de l'Étoile (France) équivaut à 1,2 bougie normale (Belgique, Angleterre) ou 
à 1,34 bougie Hefner (Allemagne, Autriche) [1]

Bien qu’Édouard-Alfred Martel (le père de la spéléologie) [2] ait utilisé une rave 
(lampe à huile) [3] à la Vigne Close (France), il préférait de loin la bougie. Il 

1. La bougie de l’Étoile : 
unité de mesure de l'intensité lumineuse

2. E.-A. Martel, boîte d'allumettes à la main, 
tenant une lampe à bougie probablement à la 
stéarine  (cliché Association Martel)

3. Rave utilisée par Martel à la Vigne Close (photo 
Patrick Cabrol).
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semblerait néanmoins que vers 1927 il ait parcouru la 
« Forêt Vierge » de l'aven Armand à la lueur d’une lampe à 
acétylène après avoir demandé que l’électricité soit coupée.

En février 1934, Robert de Joly conseillait à Norbert 
Casteret le matériel d'éclairage suivant :
« Un petit photophore électrique à piles sèches pour les 
descentes, car votre récit de la lampe dans les dents me 
montre que vous doublez votre peine... C'est extrêmement 
léger et grâce aux piles de ménage vous pouvez avoir 
parfaitement avec vous six heures d'électricité. Ce qui 
n'exclut pas des bougies dans la poche naturellement. La 
lampe de mineur à acétylène pendue à la ceinture présente 
les plus grands dangers pour ceux situés au-dessous. » (Voir 
histoire de Martel dans la Vigne Close, Ardèche, page 114, 
Les Abîmes). 

Photophore électrique : comprenant un fil sous « souplisso », 
une douille étanche et une ampoule à grille, une ampoule 
de réserve dans la sacoche en cuir contenant deux piles de 
« ménage » de 4 volts. Ce photophore monté sur sangle en 
caoutchouc est destiné au casque (militaire ou caoutchouc). 
Prix 40 Fr. [4]

L'éclairage mixte en spéléologie
L'éclairage au carbure, couplé à l’éclairage électrique comme 
secours, fut très vite adopté par les spéléologues. Du 
casque de mineur au casque de chantier, en passant par le 
casque militaire Adrian, les bricoleurs ne manquaient pas 
d'imagination et de talents ! Le générateur d'acétylène 
spéléo a connu plusieurs surnoms : « dudule », cal(e)bombe 
(dans l'argot, chandelle, lampe allumée) ... et les créations 
spéléos de tout style en matière d'éclairage ont vu la nuit. 

La lampe Oldham (ou similaire comme celle de la Société des 
Accumulateurs Fixes et de Traction, ou de la Société Belge 
d'Applications Électriques, ...) conçue pour les mineurs eut 
un franc succès à côté des éclairages à acétylène artisanaux. 
Plus fort, l'électronique venait déjà à la rescousse dans les 
années 1970. Lorsque l'éclairage à acétylène s'éteignait 
malencontreusement, une photorésistance, située à 
proximité de la flamme, informait un circuit électronique de 

l'absence de lumière, mettant instantanément en fonction 
l'éclairage électrique. Ce système fut baptisé Annabacardia 
par Bernard Boulourd qui le commercialisa. [5]

Les trois types de générateur d’acétylène pour la 
spéléologie :

Goutte-à-goutte : système le plus simple régulé par un 
robinet fileté qui, une fois ouvert, permet à l'eau de tomber 
goutte-à-goutte, et plus ou moins vite suivant le réglage, 
dans le réservoir à carbure, produisant ainsi plus ou moins 
de gaz et donc de pression à la sortie du bec.

Auto-pression : méthode assez similaire à la précédente, 
la différence est un tuyau reliant le réservoir de carbure à 
l'eau, égalisant ainsi les pressions.

Injection, pression : L'approvisionnement en eau de ce 
système est un peu plus complexe que les précédents, le 
robinet est remplacé par une petite pompe qui, lorsqu'elle 
est pressée, envoie de l'eau dans le réservoir de carbure.

4. Norbert Casteret année 1936 
(photo collection Renouard)

5. Annabacardia de Bernard Boulourd 
(catalogue Technique Montagne Spéléologie).

6. Casque de Norbert Casteret 
(photo Patrick Pallu).

7. Casque Adrian avec éclairage 
maison.

8. Éclairage de Jean Philippe. Année 
1954. Allume-gaz monté sur une 
plaque de laiton et lampe torche. 
J.Philippe était de l'équipe de pointe 
à la Pierre Saint-Martin 
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11. Casque et éclairage Estalactus de José Ayrton Labegalini 
(photo J.A. Labegalini).

12. Reproduction du casque de Robert de Joly (photo Patrick Pallu). Robert de 
Joly se préoccupa d'adapter un modèle de coque plus idéal pour la spéléologie, 
avec un conduit pour le gaz acétylène à l'avant de la coque. Avec différents 
matériaux, non spécifiques à la spéléologie, il crée le premier prototype du 
casque de spéléologie

14. Il utilisera aussi le modèle de casque de mineur inventé par Richard A. 
Bathgate de Liverpool. Voir « Comment on descend sous terre ».  

10. Casque et éclairage à la bougie stéarique, type Martel (photo Patrick Pallu)

9. Éclairage de Jacques Cattin. Comme beaucoup de spéléos à l'époque, il 
est allé à la quincaillerie pour y acheter un casque de chantier, une dudule, 
du carbure, un bec pour acétylène, un mètre de tuyau de gaz, des colliers de 
serrage, etc., et a bidouillé avec les moyens du bord. Et comme réflecteur, avec 
le  couvercle de boîte de conserve, il a découpé un rond en inox et  la formé en 
le martelant sur une boule de pétanque. 

13. Pour alimenter son éclairage acétylène, de Joly utilisait aussi des bouteilles 
d'acétylène dissous de marque Péhu de la Société l'Acétyl, qu'il attachait à sa 
ceinture. 
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15. Système développé par José Mendibil, années 40, pour les pionniers du 
groupe Aranzadi. Il est destiné à être fixé avec l'aide d'un béret. Ici, porté par 
Adolfo Leibar (1922-2016) chef de la section spéléo de Aranzadi. 
(Photo septembre 2011, Oier Gorosabel Larrañaga)

16. Casque allemand de la Seconde Guerre mondiale, modifié aussi par José 
Mendibil. Ici, le tuyau permettant l'arrivée de l'acétylène est accidentellement 
dessoudé du bec carbure. (photo septembre 2011, Oier Gorosabel Larrañaga)

17. Lampe Étoile à réflecteur de chez Mercier et casque Adrian avec éclairage 
électrique d’André Bourgin (1904-1968) en 1942 
(photo « Dauphiné souterrain » Bourgin 1942)

18. Casque Louis Balsan (photo A. Gautier)

19. Éclairage de Jean-Louis Rocourt (photo Gaëtan Rochez)
De sa conception et de sa fabrication il s'agit d'un modèle unique utilisé 
pendant de nombreuses années. L'allume-gaz était un « Lunul » de chez 
Wonder rétractable vers l'arrière. Voir Technique Spéléo Alpine,  2e édition, 
page 33. 

20. La lampe de mine SAFT
La Société des accumulateurs fixes et de traction 
se mit vers 1964 à concevoir son propre modèle 
3VR10. Légère, aux lignes arrondies, sous coffret 
plastique. Voir  « Derelicta » et La Spéléo de 
Dressler et Minvielle, pp. 92 –96

21. Lampe de mine SAFT ouverte. 
Elle contenait trois éléments cylindriques SAFT 
Cd-Ni Voltabloc VR10 de 10 ampères/heure à 
électrolyte gélifié, fournissant 3,6 volts. 
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La carbure Arras

La plus célèbre peut-être pour les vieux spéléos français et 
belges, avant qu’elle ne soit détrônée par les lampes Fisma 
plus ergonomiques.
En 1898,  une fabrique de lampes de mineur existait à Arras, 
la Société Anonyme d'Applications Électriques de Henri 
Catrice (Lauwin-Planque 1875 - Paris XVII, 1957). ("Anciens 
ateliers Catrice"). Associé à Lucien Neu, ils étaient les deux 
ingénieurs à l' origine de la création de la Société Anonyme 
d' Éclairage et d’Applications Électriques (S.A.E.A.E.) qui 
allait devenir quelques décennies plus tard la célèbre firme 
Arras. 

L'Arras type T3 à laquelle on coupait l'étrier, était la plus 
usitée. D'autres modèles d'Arras ont existé (verrouillage 
central, modèle 17 CH) ...

Cette carbure pouvait alors être couplée à l’Oldham Arras 
électrique, robuste et étanche pour obtenir un éclairage 
mixte. La société Arras vendait un boîtier pouvant contenir 
une pile CIPEL de 9 volt et pouvant se placer à l'arrière du 
casque, ce qui évitait la batterie de mineur à la ceinture. 

Seule rivale de l'Arras, son pendant espagnol Fisma

La carbure Fisma
Créée le 20 mars 1940 à Erandio près de Bilbao par Marcial 
Iribarnegaray, ce générateur d'acétylène avait l'avantage 
d'avoir comme sortie de gaz une olive verticale et donc 
pratique pour les spéléos, ainsi qu'une attache pour mettre 
une corde afin de la porter en bandoulière ou l'attacher à la 
ceinture ou au baudrier par un mousqueton.
Commercialisé sous le nom de Emilsa, le modèle Fisma fut 
transformé par Emilio Sabaté (1936–2006), pour en faire, 
avec des pièces d'origine automobile, une lampe à injection 
et une à auto-pression tirées du modèle de l'inventeur Mario 
Folch Llovera dont il avait acquis les droits. [30 à 33]

La carbure Emilsa
C'était une entreprise espagnole dédiée à la commercialisa-
tion d'appareils principalement pour la spéléologie, mais 
aussi l'alpinisme, le sauvetage et les premiers secours, etc. 

Depuis les années 80, elle présentait dans ses catalogues 
différents modèles de lampes à acétylène, généralement fa-
briquées par Fisma et modifiées pour une utilisation dans 
les explorations souterraines, jusqu'à ce que la fermeture de 
cette dernière société l'oblige à créer ses propres modèles.
En 1997, et coïncidant avec la célébration du premier 
centenaire de la spéléologie en Espagne, Emilsa a lancé 
un modèle spécial, construit en aluminium trempé, avec 
une finition anodisée et équipé d'une soupape de sécurité 
immergée et d'un système d'auto-pression. Grâce à sa 
conception ingénieuse, le réservoir d'eau pouvait contenir 
33 % d'eau en plus (par rapport aux modèles classiques) et 
jusqu'à 62 % de plus que les modèles en plastique.
En juin 1999, un nouveau modèle, « 2000 », avec des 
caractéristiques très similaires au précédent, a été mis sur 
le marché.

Les éclairages mixtes Petzl 

En 1971/72, Fernand et Paul Petzl ont l'idée du tout-en-un. 
C'est sur le casque « Crapahut », issu de la firme Petitcollin, 
que cet éclairage mixte fut installé. En 1978 en sort alors, 
à la demande de Fernand et Paul, le casque « Yannick 
Seigneur », similaire au Crapahut. 

22.  Casque de Jean Deudon, Groupe des Bleau (1913 – 1991).

23 - 24.  Casque fabrication maison. (photo Claude Étienne)  
L’utilisation de l'allume-gaz et de la lampe de poche Wonder, Varta ou autres 
était courant. La coiffe en feutre avec ruban et petit nœud «chapeau de 
Madame » l'était moins...  

Petit inventaire non exhaustif de différents modèles 
de générateurs d’acétylène et de systèmes d’éclairages mixtes
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25.  Les casques Durochoc « Plume ». 
Alliage d'aluminium pressé ou comme sur la photo, "Plasticap" (matière 
plastique injectée), des "Anciens Établissements Franck et Fils" à Aubervilliers. 
Le tour de tête et la coiffe sont réglables par deux courts lacets. Une jugulaire 
amovible réglable, elle aussi en matière plastique souple, est fixée à l'intérieur 
de part et d'autre de la calotte. Présence d'un plat sur la partie frontale du 
casque, de stries de renfort sur sa partie supérieure. Celui-ci a été muni d'une 
lampe de poche plate sur laquelle était fixé un éclairage au carbure.

26.  Coiffe du casque de Jean Deudon, rénovée à l'identique par JP Delacruz 

27.  Arras modèle 17 CH. Réflecteur au chapeau (photo Claude Étienne).
Le réservoir à eau porte un support permettant la fixation du corps de la lampe 
à la ceinture.

28.  Arras à verrouillage central. Une vis partant du 
fond du réservoir à carbure traverse, dans un tube 
étanche, le réservoir à eau pour sortir à la partie 
supérieure où un écrou avec anneau permet 
d'effectuer le serrage. Il sert aussi à la fixation 
du crochet de portage. Elle a appartenu au 
spéléologue Christian Landais, années 60 à 80. Il 
l'avait équipée d'un tuyau relié au photophore sur 
le casque, et la portait en bandoulière au moyen 
d'une corde passée dans l'anneau, ce qui explique 
l'absence du crochet en fer.

29.  Cette carbure pouvait alors être couplée à 
l’Oldham Arras électrique, robuste et étanche 
pour obtenir un éclairage mixte. La société Arras 
vendait un boîtier pouvant contenir une pile 
CIPEL de 9 volt et pouvant se placer à l'arrière du 
casque, ce qui évitait la batterie de mineur à la 
ceinture.  (photo  Jean-Paul Delacruz )

30.  Fisma avec système Emilsa auto-pression

31.  Fisma avec système Emilsa auto-pression

32.  En haut, Fisma avec système Emilsa injection. 
En bas, lorsque Fisma a cessé ses activités, Emilsa 
a créé son modèle avec une pompe issue d'un 
lave-glace d'automobile (photo Gaëtan Rochez)
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33.  Fisma avec système Emilsa injection, dessous du réservoir d'eau, pas de 
pointeau.

34.  Modèle 2000 d'Emilsa (photo Gaëtan Rochez).

35.  Photo publicitaire Petzl.

36.  Casque Crapahut avec éclairage tout-en-un allumé.

37.  Casque Crapahut avec éclairage tout en un (photo Gaëtan Rochez).

38.  Casque Crapahut avec éclairage tout en un (photo publicitaire Petzl).
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Entre-temps, en octobre 1976, trouvant « la lampe Wonder 
peu fiable et peu pratique, surtout à cause du câble électrique 
passant sur le côté », Fernand et Paul mettent en vente une 
frontale électrique pour la montagne comme pour la spéléo, 
et que l'on peut aussi aisément porter en main. 
A noter qu'il y a sur ce modèle une languette pour protéger 
l'interrupteur. 
Néanmoins, pour la spéléo, le concept tout-en-un continue : 
en décembre 1977 sort l'éclairage mixte avec piézoélectrique 
rotatif.  A noter qu'il y avait au départ deux sortes de boutons 
pour actionner le piézo : un rond de 5 mm d'épaisseur et 
ensuite un de 12 mm.
Le casque Écrin avec l'éclairage à piézo rotatif et lampe 
électrique orange arrive en 1980 et le Vertical en 1987. 
A noter que pour une meilleure ergonomie le bouton du 
système d’allumage du piézo devient carré, creux au début 
et plein ensuite. Le casque Vertical, avec son éclairage mixte 
« Laser » et carbure avec piézo rotatif, sert de transition à 
l'Écrin Roc qui arrive en 1995. [35 à 43]

Les carbures Petzl

Le 5 septembre 1986, l'Ariane 1 de Paul et Pierre Petzl 
décollait du département R & D à Crolles.
Pourquoi le nom d'Ariane ?
Peut-être allusion à Ariane, le fil conducteur qui vous mène 
à la lumière ? Ou alors en rapport avec son homonyme de 
Kourou, l'Ariane 2, lancée aussi en 86 ? 
Ariane a connu trois lancements différents en cinq ans 
seulement, de 86 à 91. [44]
Ce générateur d'acétylène était ultra léger. En polyamide, de 

forme cylindrique, il ne gênait pas dans les étroitures. Son 
chargement de carbure s'effectuait par le fond. 
L'Ariane 1 fut un premier échec : le couvercle était équipé d'un 
orifice de remplissage d'eau coïncidant avec un bouchon rotatif 
d'obturation par quart de tour. Ce bouchon était constitué 
d’un disque monté à rotation sur un pivot et sa mauvaise 
étanchéité dut être résolue, faisant place à un second modèle, 
Ariane 2, équipé d'un bouchon métallique étanche à visser. 
L'Ariane 3 a résolu le problème de ses aînées, avec une patte 
d'accrochage en polyamide, moulée dans le corps même du 
générateur, assurant ainsi une solidité plus importante (pas 
d'anneau riveté comme précédemment). [45 - 46]

L’éclairage mixte Bourette

Du nom de son inventeur, Jean-Jacques (Pierre) BOURRETTE 
(1934-2014). Ce dernier, né à Oran en Algérie, où son père 
était instituteur, a fait partie de la première promotion 
d'instructeurs fédéraux « sur titre » en spéléo qu'avait créée 
l'École Française de Spéléo en 1967.
En 1968 il invente un « éclairage frontal mixte destiné à être 
fixé sur le casque ». L'utilisateur devait y fixer un générateur 
électrique et un d’acétylène de son choix. L'invention a subi au 
moins trois modifications. [47]
Le corps est en fonte d'aluminium moulé d'un seul bloc.
L’efficacité de l’éclairage est optimisée de par la disposition 
du bec selon un plan à 30° par rapport à l'axe de la lampe et 
partant de la position de vision. Cela limite au maximum les 
ombres portées.

39.  En avril 1971, l'« Achil » de Wonder, lampe électrique de poitrine et 
projecteur frontal, est fort prisée, souvent transformée pour être fixée au 
casque . 40.  Schéma de la frontale portable de Petzl (catalogue publicitaire Petzl).

41.  Frontale portable à la main 
42. Éclairage mixte avec piézoélectrique rotatif, on distingue bien les deux 
sortes de boutons (photo Gaëtan Rochez).
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44.  Les trois variantes de générateurs d'acétylène Petzl (photo Gaëtan Rochez)

45.  Ariane 1 vue d'en haut
On distingue bien le bouchon et le système de rotation 

46.  Ariane 1, on distingue bien le ressort qui vient faire pression sur le bouchon 
lorsque l’on referme celui-ci .

47.  Lampe Bourrette, plan de profil

48.  Lampe Bourette avec système additionnel d'allumage carbure par étincelle

43. La « Junior », qui s'adapte aux frontales et casques divers (photo Gaëtan 
Rochez)
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49.  Modèle zamac à droite (photo Gaëtan Rochez)50.  Modèle zamac à gauche (photo Gaëtan Rochez)

51.  Face arrière de l'éclairage mixte Marbach type dural (photo Gaëtan Rochez)

Le bec, produisant une flamme plate, doit être orienté 
correctement afin d'obtenir un flux lumineux maximal. 
L’opération est aisée, en effet un serrage progressif de la 
bague dans laquelle il est inséré en détermine sa position.
A l'intérieur, un joint souple comprimé assure une étanchéité 
parfaite à l'acétylène.
Le réflecteur chromé est judicieusement dimensionné (60 × 
60 mm). Bec de 14 litres.
Jean-Jacques Bourette n'avait pas pensé à renouveler le 
brevet et « une fabrique l'a ensuite produite, quelque peu 
modifiée, en grande série. » 
Il décédera en 2014 à Nîmes, après sa carrière professionnelle 
d'enseignant en français, spéléologue, scaphandrier, 
organisateur d'expéditions. En Afrique il pratiquait aussi la 
voile. [48]

L’éclairage mixte Marbach (T.S.A.)

Un système mis au point par Georges Marbach, alias « Jo », 
très connu comme excellent spéléo de pointe dès la fin des 
années 60, mais aussi pour son livre  « TSA, Technique de la 
Spéléologie Alpine ». 
Publiée pour la première fois en 1972, cette « Bible » de la 
technique fut complétée et rééditée à plusieurs reprises. 
Jo a aussi eu un petit magasin et une fabrique de matériel 
spéléo à Choranche dans le Vercors. (Société Technique 
Spéléo Appliquée). Il en sortira deux types de lampe frontale 
mixte. 
L’une formée d’un corps fait d’un élément de tube dural avec 
un fond plastique emmanché en force.
L'allumage de l’acétylène se faisait par une résistance 
électrique.

Fait assez rare à signaler, elle a existé en modèle pour 
gaucher et pour droitier, au niveau du port du générateur!
L’autre type était formé d'une pièce moulée monobloc en 
zamak.
Ce n’était pas très compliqué à imaginer, et cela résolvait 
tous les problèmes d’étanchéité des frontales non monobloc. 
[49] [50] [51]  

L’éclairage mixte de l’ASN

L'A.S.N., Association Spéléologique de Nîmes,  fabriquait et 
vendait elle aussi des frontales en zamak moulé, ce qui n’est 
pas à la portée d’un simple bricoleur car il fallait passer par 
une fonderie et investir dans un moule. [52] [53]

52.  Lampe A.S.N. (photo Gaëtan Rochez).
L'interrupteur pouvait, selon souhait, être placé ailleurs.  A noter la présence 
d'un débouche-bec 

53.  Casque modèle Galibier, 1977, avec éclairage A.S.N. (photo Gaëtan Rochez)
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54.  Éclaté de la Doncker's lamp 

55.  Éclaté de la Doncker's lamp 

56.  Système Tourbin

La carbure Doncker’s lamp ou Carbuurpot 

Président du « Speleo Technico » en Belgique et enseignant 
à la « Vrije Technische School » de Turnhout dans les années 
1970/80, Frans Doncker a réalisé les plans de cette lampe 
et ses élèves l'ont construite sous son égide, comme travail 
de fin d’année scolaire. Le but était d’entreprendre une 
expédition spéléologique en France.
La particularité de ce modèle, réalisé à près de 50 
exemplaires, consiste en la présence d’un petit tuyau (blanc 
sur les photos) dans lequel on souffle pour activer la lumière 
de la lampe en augmentant la pression. En 1973, un modèle 
trop lourd a été fabriqué en une quinzaine d'exemplaires. 
[54] [55] 

Les éclairages mixtes et les carbures Tourbin

D'origine bretonne, Marcel Tourbin (1939-2019), émigra 
dans le Midi pendant la guerre. Ensuite, Brest étant dévasté, 
il  suivi ses parents à Paris. Il y travailla comme chaudronnier 
jusqu' à cinquante ans, pour redécouvrir ensuite l’Ardèche 
qu'il avait connue dans les années 60 par la spéléo.
Inscrit au club spéléo de Lutèce, il a notamment fouillé dans 
le massif du Margeriaz, au cœur des Bauges en Savoie, un 
secteur prometteur.
A l'époque, l'éclairage souterrain étant rudimentaire et 
fragile, il trouva un procédé qu'il breveta en 1970, un 
argument commercial en plus pour le magasin le Vieux 
Campeur avec lequel il travailla une vingtaine d'années. Il 
s'agissait d'un dispositif d'allumage électrique de l'acétylène 
sur des lampes frontales mixtes. [56] [57] [58-59]
Le bec d'éclairage était fixé sur un support souple à 
expansion limitée par une bague de cuivre qui est électrisée 
(pôle positif de la pile plate 4,5 volts). 
Cette bague transmet le courant vers l'allume-gaz en 
touchant la borne de laiton, isolée de la masse. 
Tout ce qui était pièces devant être exécuté sur une machine 
(perceuses, cisailles, fraiseuses, etc.), cela était fait dans une 
petite société et lui faisait le montage.
Pendant un ou deux ans la fabrication a été assurée aussi par 
la Société Française de l'Acétylène, mais c'est resté quand 
même très artisanal. Il a vendu environ 12 000 appareils 
en vingt ans : dès 1969 avec le modèle Margeriaz puis 
Foussoubie R en 1976, Foussoubie P en 1980, Ardèche R en 
1975 et Ardèche P en 1979, distribués par les établissements 
Richard Ponvert.
Il habitait alors à Bobigny et c'est là qu'il assemblait et 
contrôlait la vente qui se faisait principalement au Vieux 
Campeur. 
Pour créer des générateurs d’acétylène, il fallait des outils 
performants sinon c’était trop onéreux.
Il fit alors appel à la société Accord, dans le 11e, à Paris, 
qui possédait le système d'emboutissage nécessaire et pu 
tainsi faire les « gamelles » dont il vendit environ 15 000 
exemplaires. 
Trois modèles ont été commercialisés, dont le Bivouac qui 
n'a pas bien fonctionné, il en a vendu plusieurs dizaines 
seulement. Il semble qu'il y en aurait eu un en 1973, à 
« pression statique » (Arras modifiée).  
Ces générateurs d'acétylène pouvaient fonctionner en 
circuit fermé (étanche) ou en traditionnel (il suffit de 
changer le bouchon en caoutchouc étanche).  Poids 600 g, 
contenance 200 g.
A noter qu'il a fabriqué des éclairages mixtes avec allumage 
piézo pour l'acétylène, au début des années 80. [60] [61] [62]
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57.  Modèles d'éclairage Tourbin 

58 - 59.  Modèle Compact, parabole acétylène en acier poli de diamètre 80 mm. 
ou inox 110 mm, avec allumage piézo pour l'acétylène.

60. Modèle Foussoubie. Parabole acétylène en acier inoxydable poli de 
110 mm. L'éclairage électrique, lorsqu'il n'est pas utilisé, vient se protéger 
derrière la parabole du bec acétylène .

61. Modèle en acier bichromaté, 1984, Pression (appelé par Marcel « Turbo ») à 
fond plat 

62. Modèle en acier bichromaté, 1988, nouvelle fixation, étrier en fer plat 
apportant une  grande facilité de démontage (photo Claude Étienne).

63. Prototype « Werni lampe » de grand format.
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64. Prototype du premier modèle (photo Werner Janz)

65 - 66. En bas, modèle mixte carbure / leds. Une visière additionnelle permet
d'adapter la lampe sur tous les modèles de casque. En haut, lampe Werni
carbure avec réchaud adaptable pour une bonne petite fondue . 67. Lampe Cible (photo Gaëtan Rochez)

Les éclairages mixtes Werni

Du nom de son inventeur Suisse, Werner Janz, né en 1949. 
Alors que ses parents étaient plutôt des alpinistes, Werner 
eut toujours dès son plus jeune âge un grand intérêt pour les 
grottes. En 1967 il rejoignait le club spéléo de Bâle. 
C’est pour son utilisation personnelle, et inspirés par 
la construction d’appareils pour la chimie, que furent 
construits en 1972 les tout premiers pré-exemplaires des 
lampes Werni. Un éclairage puissant et une construction 
robuste étaient les critères à remplir. 
Deux variantes de construction étaient possibles : soit un 
bec brûleur horizontal avec réflecteur parabolique, soit un 
bec placé verticalement avec réflecteur sphérique.

Assez rapidement s'imposa le compromis avec un placement 
coudé du brûleur et un réflecteur sphérique. Cela présente 
l’avantage de réduire l’échauffement du réflecteur et les 
dépôts de suie. La formation de zones d’ombre par la 
fixation du brûleur est minimisée, et le nombre de pièces 
détachées est réduit. 

Les premiers réflecteurs furent produits par sciage de 
louches hémisphériques de 20 cm de diamètre en acier 
chromé de première qualité. Un compromis final entre taille 
maximale du réflecteur et usage pratique fut atteint avec 
une section carrée de 10 × 10 cm avec la flamme placée au 
foyer à 5 cm de distance. [63] [64] [65]

Au cours de longues journées de construction, de nouvelles 
lampes furent fabriquées pour les copains et les membres 
du club spéléologique de Bâle. Peu après les lampes 
furent complétées par un allumage électrique (filament 
incandescent) placé sur un bras mobile, lui-même remplacé 
au début des années 90 par un allumage piézoélectrique.

Grâce à la combinaison d’un large éclairage ambiant et 
d’un projecteur, les lampes firent leurs preuves dans les 
grandes grottes alpines, mais aussi dans les boyaux étroits. 
Étant donné leur meilleur rendement lumineux, on pouvait 
utiliser des brûleurs plus petits et plus économes, donnant 
un bon éclairage allant jusqu'à 12 heures avec une charge 
de carbure.
Au milieu des années nonante les professionnels 
s'intéressèrent à une construction industrielle de la lampe. 
En 1997 débuta la production en série par un atelier de 
plusieurs centaines d'exemplaires d’une version adaptée. 
Une variante avec 6 leds de 20 mA placées à la périphérie du 
réflecteur est disponible depuis 2000. Les lampes avec les 
leds additionnelles sont toujours en vente ! 
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70.  Malombra jaune (existe aussi en rouge et orange) 

71.  Éclaté de la Malombra .

72. Générateurs russes en titane (photo Claude Étienne)

68.  La lampe Cirilo de MTDE .

69.  Générateurs d'acétylène en acier inoxydable.

La carbure Cible 

Créée en août 1979, la S.A.R.L. « Cible » a breveté en août 
1980 une lampe à carbure qui a la particularité d'être plate 
et rectangulaire. Deux modèles ont vu le jour, l’un avec un 
réservoir de 200 g et l’autre de 300 g de carbure, pour une 
durée moyenne d'éclairage de 6 à 8 heures. Hauteur de 
29 cm pour  8 cm par 9 ou 10 cm par 5 de côté suivant le 
modèle.  
Elle était livrée avec un baudrier de portage et un réservoir 
de rechange. [67]
Gérée par Monique Demolis de Grenoble, cette société 
basée au Zoning d'activité de Meylan fut radiée en avril 
1983. L'histoire ne semble pas avoir retenu le nom de son 

inventeur.
La carbure  MTDE Cirilo

Du nom d'un ami d’Alfredo Moreno, Cirilo Urriche, ce 
générateur très léger était en aluminium, construit en 2005 
par l'entreprise espagnole MTDE (Material Tecnico De 
Espeleologia).
Hauteur de 21 cm et diamètre de 7 cm. [68]
    
Des carbures en série

Générateurs d'acétylène en acier inoxydable, utilisables soit 
en pression soit de manière standard, construit en sous-
traitance pour Stella (1998) et ensuite pour Repetto, Alp 
design, Climbing Technology. [69]
                    
La carbure  Alp Design Malombra 

Générateur antichoc et anti-corrosion en polyéthylène 
réticulé, d’une capacité de 350 g de carbure, créé en 2005. 
Hauteur 19 cm, diamètre 9 cm. A existé en jaune, rouge et 
orange. [70] [71]

Les carbures russes

En titane, réalisées probablement à Krasnoïarsk (Sibérie) à 
la fin du XXe siècle.
Construites en diverses tailles, en fonction des plaques de 
titane récupérées.
Parmi ces générateurs un modèle plus élaboré, le "Cratère", 
fabriqué à Moscou.  En titane également ces générateurs 
existaient en bleu, en rouge et sans couleur. [72] [73] [74] 
[75] [76]
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76.  Générateur russe Cascade plus élaboré, également en titane et donc très 
léger 

77.  Pièces de la lampe au chapeau Premier

73. Éclaté de la lampe en titane (photo Claude Étienne)

74.  Éclaté de la lampe en titane (photo Claude Étienne)

75.  Éclaté de la lampe en titane (photo Claude Étienne).
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Les carbures Premier

Lampe au chapeau avec générateur d'acétylène incorporé.
Destinée à l'origine à être portée sur le casque par les 
mineurs, cette lampe fabriquée en Angleterre par « Premier 
Lamp and Engineering Co. Ltd. of Leeds » avait un petit 
réservoir pour 60 g de carbure et un autre pour 50 g d'eau. 
Cela lui faisait une autonomie maximale de 4 heures. Elle 
avait 11 cm de hauteur.
Des réservoirs à carbure supplémentaires, avec bouchon à 
visser, permettaient de faire durer l’autonomie. 
Elle était fabriquée en laiton repoussé, soudé à l'étain. 
Son pointeau, freiné par un secteur cranté, lui donnait un 
réglage de flamme précis. Une molette de briquet à pierre 
était fixée sur le réflecteur. [77] [78] 

Carbure Malham

Sa production a été arrêtée vers 1990.
Constituée d'acier peint, de facture classique, elle se 
caractérise par un fond de rechange et son bouchon étanche, 
permettant de recharger sa lampe sans se salir les doigts. 
Elle tire son nom de Malham Cove, un site naturel du parc 
des Yorkshire Dales, à un kilomètre au nord du village de 
Malham dans le comté du Yorkshire, les grottes y abondent 
(Malham caving). [79] [80]

81.  Kidney (photo Claude Étienne)

78.  Pointeau cranté de la lampe Premier au chapeau (photo Gaëtan Rochez)

79.  Malham : trois versions 

80.  Déflecteurs Premier.  Un protège-bec permet aussi de protéger la flamme 
du vent. Certains font partie de l'écrou et d'autres s'adaptent sur l'écrou.

82.  Kidney, assemblage (photo Claude Étienne)
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85 - 86.  Alustar démonté (photo Claude Étienne)

Les diverses carbures slovaques

Carbide Kidney
Comme son nom l'indique, la Kidney, créée par Peter 
Hipman en 1976, a une forme de rein. Elle est construite en 
duralumin soudé.
Conçue pour une charge maximale de 400 g de carbure et 
250 ml d'eau. Selon le débit du bec, la charge de carbure est 
suffisante pour 6 à 10 heures d'éclairage. Kidney fonctionne 
comme une pompe à pression positive ou comme une pompe 
à gravité lorsque la pompe est relâchée. [81] [82] [83] 

Alustar 
C'est le produit original de la « Carbide Kidney », développé 
par la société Meander en coopération avec le bureau de 
construction Hipman. [84] [85] [86] [87]

Carbure Mrazik P.  
Jiří Vychodil, ingénieur, a également participé semble-t-il à 
sa conception. Ce générateur était fabriqué à partir de pots 
en aluminium. Ingénieur et spéléologue, Peter Mrázik fabri-
qua près de 150 lampes en 1984. [88 à 93]

83.  Kidney démontée (photo Claude Étienne)

84.  Alustar (photo Claude Étienne)
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89.  Vue de la pompe, à l'intérieur du réservoir à eau

91.  Générateur d’acétylène Mrazik (photo Claude Étienne)

87.  Alustar, complexité des pièces (photo Claude Étienne)

88.  Générateur d'acétylène Mrazik utilisé par Bosak (photo Gaëtan Rochez)

90.  Générateur d’acétylène Mrazik (photo Claude Étienne)
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94.  À gauche le prototype de Gérard Donzé, 
année 1985, 600 grammes, et à droite celui 
d’André Pahud, année 1975, 350 grammes 

95.  Générateur Donzé et Pahud vu d'en haut 

96.  Vue intérieure du générateur d'acétylène Donzé 

97.  Vue intérieure du générateur Pahud 

Les carbures suisses Donzé et Pahud

En polyéthylène, construites en 1975 et 1984. [94 à 97]

L’éclairage mixte Blin 

Conçu au départ pour les membres de son club, fin 1974. 
Paul Blin ne s'imaginait pas que les collègues spéléos de 
passage en achèteraient aussi. Il avait repris l'idée de Marcel 
Tourbin pour l'allumage de l'acétylène.
D'une découpe simple, qui ne demandait que de se plier 
suivant un schéma, comme certains modèles Tourbin 
(origamis), l'« ossature » accueillait : un faisceau réglable de 
lampe de poche type Wonder/Varta, un interrupteur, une 
petite parabole et le système d'allumage Tourbin. [98]

L'éclairage mixte Berbey

Dans la cave des parents, avec son frère et une dizaine de 
passionnés, Jacques Berbey, fondateur de l' ASCO, spéléo-
club de Dijon, fabriquait le matériel nécessaire à la pratique 
de la spéléo, y compris les descendeurs, dans un atelier 
de mécanique. C'est là que fut imaginée et créée la lampe 
« Berbey ». [99] [100]

La carbure  Aquilon (Desautel)

Fabriquée par la "S.N.C. Pernin et Lardière" de Lyon en 
l'année 1941, pour les établissements Desautel Frères (créés 
en 1932), quincailliers spécialisés dans le matériel incendie, 
sécurité. Le corps est en aluminium léger. Divers modèles de 
sortie de gaz : 20° 45 ° horizontale. [101] [102]

Les carbures  Spelaion et Estalactus

La spéléologie brésilienne manquait presque toujours 
d'équipements de spéléologie, y compris l'éclairage, le 
générateur et l'équipement sur le casque. Pour résoudre les 
problèmes particuliers du groupe, l’EGMS (Espeleo Grupo 
de Monte Sião), affilié à la SBE (Société Spéléologique 
Brésilienne), et José Ayrton Labegalini développa la 
« Spelaion Reactor and Helmet », en fibre de verre et résine.

Après une série d'améliorations, déjà en 1987, ils obtenaient 
un générateur de qualité, fonctionnel et extrêmement léger, 

93.  Coupe du générateur Mrazik
92.  Générateur d’acétylène Mrazik 
(photo Claude Étienne)
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101.  Aquilon

98.  Éclairage Paul Blin, deux types d'interrupteur.

99.  Éclairage Jacques Berbey 

100.  Éclairage Jacques Berbey (photo Jacques Berbey)

mais avec une production artisanale et, même pour une 
demande croissante, il offrait une trop faible rentabilité à la 
fabrication. [103]
Le générateur Estalactus E1 se compose quant à lui de deux 
parties, injectées en matière plastique très résistante, qui, 
complétées par une soupape de sécurité, une soupape d'eau 
et quelques petits accessoires, permettent le montage et 
le démontage de l'ensemble complet de 23 pièces comme 
un puzzle, ce qui rend extrêmement facile l'entretien de 
l'équipement. 

Les pièces métalliques concernées sont en laiton ou en acier 
inoxydable, car leur résistance à la corrosion par l'hydroxyde 
de calcium produit est déjà prouvée.

Le type d'opération choisi était sous pression, et une 
innovation significative dans le projet était la possibilité 
d'ouvrir le réservoir d'eau, pour permettre le nettoyage et le 
déblocage du capillaire d'équilibrage de pression.

Les réservoirs sont filetés et étanchéifiés par des joints 
toriques en néoprène. Le contrôle du goutte-à-goutte se fait 
par une vanne à pointeau très sensible.

Cette lampe d’un poids net de 420 g permettait 5h 
d’éclairage en moyenne, avec sa charge de 250 g de carbure 
et son réservoir d’un quart de litre d’eau. [104]

102.  Aquilon
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103.  Estalactus trois modèles Spelaion (photo José Ayrton Labegalini)

Casque et éclairage Pouliquin

Construit en quelques exemplaires, sa particularité était 
d'avoir le générateur fixé à l'arrière du casque. Un logement 
pour la pile était prévu à l'intérieur du casque.[105]

Technicien de bon niveau, Pouliquin avait construit tout son 
matériel, dont une machine de thermoformage. Le réservoir 
d'eau était en fibre de kevlar. Le bec, de sa fabrication, était 
particulier, du fait de la nécessité de fixer le débit à une 
valeur compatible avec la durée espérée de 8 heures, soit 
14 l/h. [106]

Le bec Pouliquin

Il s'allumait grâce à un piézo sur le côté de l'éclairage, 
rétractable par un système de ressort.
Une fabrication en série aurait nécessité d'embaucher et de 
faire de la pub, choses auxquelles  Pouliquin a renoncé. [107]
Cette liste est loin d'être exhaustive, « je ne sais que ce que 
vous m’apprenez » et ce que les archives peuvent receler via 
les bibliothèques entre autres. 
Je me tiens à votre écoute et le Musée du Matériel Spéléo 
accepte tous les dons de matériels (éclairages, descendeurs, 
bloqueurs, ... )

Merci à toutes et tous pour cette formidable aventure !

					     Bernard

104. Générateur Estalactus (photo José Ayrton Labegalini)

106. Casque et éclairage   Pouliquin (vers 1975), porté par Michel Letrone 107. Bec acétylène spécial Pouliquin  "MP spéléo"

105. Générateur Estalactus transparent (photo José Ayrton Labegalini)



Éclairage de Fernand Petzl utilisé au Berger (photo Petzl) 
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